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JOURNAL 

DE CE QUI 5'EST PASSÉ 

A LA TOUR DU TEMPLE, 

PENDANT LA CAPTIVITÉ 

DE LOUIS XVI, 

ROI DE FRANCE. 



J'ai servi pendant cinq mois le Roi et son auguste 
famille dans la tour du Temple^ et maigre la 
surveillance des officiers municipaux qui en étaient 
les gardien|p j ai pu cependant^ soit par écrit, soit 
par d'auti^ moyens, prendre quelques notes sur 
les principaux évënemens qui se sont passes dans 
l'intérieur de cette prison. 

En classant ces notes^en forme de journal, mon 
inten;(ion est plutôt de fournir des matériaux à 
ceux qui écriront l'histoire de la fin malheureuse 
de l'infortuné Louis XVI , que de composer moi- 
même des mémoires : je n'en ai ni le talent ni la 
prétention. '"** 
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2 MÉMOIRES 

'Seul témom co.ntmnel des traitiie^ens injurieux 
qu'on a fait'saulïi4r au Roi et à sa famille , je puis 
seul les écrire et en attester l'exacte vérité ; je 
me bornerai donc à présenter les faits dans tous 
leurs détails^ avec simplicité, sans aucune ré-, 
flexion et sans partialité. 

Quoique attaché depuis Tannée 1782 à la famille 
royale, et témoin, par la nature de mou service , 
des événemens les plus désastreux pendant le 
cours de la révolution, ce ferait sortir de mon 
sujet, gu^ de les décrire : ïh «ont pour k plupart 
recueillis dans différens ouvrages. Je commence- 
rai donc ce journal à l'époque duio août 1792 » 
jour affreux où quelques hommes renversèrent un 
trône de quatorze siècles, mirent leur roi dans les 
fers, et précipitèrent la France dans un abîme 
de malheurs. 

J'étais de service auprès dç M. lé Dauphin à 
l'époque du 10 août. Dès le matin du 9 Fagitation 
des esprits était extrême ; des groupes se formè- 
rent dans tout Paris , et l'on apprit a^c certitude 
aux Tuileries le plan des conjurés. Le tocsin de- 
vait sonner à minuit dans toute la ville, et les 
Marseillais, réunis aux habitans du faubourg Saint- 
Antoine, devaient aussitôt marcher pouv assiéger 
le château. Retenu par mes fonctions dansl'appar- 
temeiïtWiu jeune prince et auprès de sa personne , 
je n'ai connu qu'en partie ce qui s'est passé à l'ex- 
térieur ; je ne rendrai compte que des événemens 
dont j'ai été témoin pendant cetlç journée oii l'ou 
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«UR LE TEMPLE. 5 

vit taat de scènes difTërentes^ même àeum le pa* 
lais(i). 

Le neuf au soir ^ à huit hcares et demie , après 
aveir fait le coucher de M, leDauphin, je sortis des 
Tuileries, pour chercher à connaître l'opinion pu- 
blique. Les cours du château étaient remplies 
d'environ huit mille gardes nationaux de diifé* 
rentes sectioes, disses à dëfeiMlre le Roi, J'allai au 
Palais-Koyal dont je trouvai presque toutes les is- 
sues fermées :des gardes natio naux y étaient sous les 
armes, prêts à marcher aux TuileriiDs pour soutenir 
les hatailloBS qui les avaient précédés; mais une po-' 
pulaceagitée parles factieuxremplissait lesrues voi- 
sines, et ses clam eurs retentissaient de tontes partst 
Je feutrai ou château vers onze heures par les 
appartemens du Roi. Les personnes de sa .cour et 
celles de son service s'y rassemblaient avec in- 
quiétude. Je passai dans l'appartement de M. le 
Dauphin , doii un instant après j'entendis sonner 
le tocsin et battre ht générale dans tou»les quar- 
tiers de Paris. Je restai dans le salon jusqu'à cinq 
heures du matin avec madame de St.-Brice, femtne 
de chambre du jeune prince. A six heures, le Roi 
descendit dails les cours du château, et passa eti 
revue le^ gardes nationaux et les Suisses qui jurè- 
■ • • ■ ■ ' - ■-- — 

(i) On peut rapprocher de ce récit celui que fait M. Huë 
dans son ouvrage intitulé : Dernières années de Louis XVI. On 
y trouvera de nouveaux détails, et des faits curieux. (Éclaii^ 
cissemens A.) 

{Note des nom\ éditeurs.) 



Digitized by VjOOQIC 



4 MEMOIBES 

rent de le défendre. La Aeine et ses enfans sai- 
yaient le roi. On entendît dans les rangs quelques 
voix séditieuses ; elles furent bientôt étouffées par 
les cris mille fois répétés de f^ii^ le Roi ! Vis^e la 
Nation l 

L'attaque des Tuileries ne paraissant pas encore 
prochaine^ je sortis une seconde fois^ et je suivi» 
les quais jusqu'au Font-Neuf. Je rencontrai par- 
tout des rassemblemens de gens armés dont les 
mauvaises intentions n'étaient pas douteuses; ils 
portaient des piques, des fourches, des haches , 
des croissans. Le bataillon des Marseillais mar^ 
chait dans le plus grand ordre avec ses canons, 
mèche allumée : il invitait le peuple à le suivre , 
pour f^ûfer, disait-il, à faire déloger le tyran y et 
proclamer sa déchéance à V Assemblée nationale. 
Trop certain de ce qui allait se passer, mais ne 
consultant que mon devoir, je devançai ce batail- 
lon , et regagnai aussitôt les Tuileries. Un corps 
nombreux de gardes nationatix en sortait en dé- 
sordre par la porte du jardin vis-à-vis le Pont- 
Royal. La douleur était peinte sur le visage de la 
plupart d'entre eux. Plusieurs disaient a Nous 
» avons juré ce matin de défendre le Roi, et, au 
» moment où il court le plus grand danger ,«.nous 
» l'abandonnons, m Les autres , du parti des con- 
spirateurs, injuriaient, menaçaient leurs camara- 
des , et les forçaient à s'éloigner. Les bons se lais- 
sèrent ainsi dominer par les séditieux, et cette 
faiblesse coupable, qui jusque-là avait produ 
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SUR LE TEMPLE. 5 

taujs les maax de la revolution , fut encore le com- 
mencement des malheurs de cette journée. 

Après bien des tentatives pour pénétrer dans 
le palais y je fus reconnu par le suisse d'une des 
porteS; et je parvins à entrer. J'allai sur-le-cliamp 
a l'appartement du Roi , et je priai quelqu'un de 
son service d'instruire Sa Majesté de tout ce que 
j'avais vu et entendu. 

A sept heures y les inquiétudes augmentèrent 
par la lâcheté de plusieurs bataillons qui aban- 
donnaient successivement les Tuileries. Ceux des 
gardes nationaux qui restaient à leur poste, au nom- 
bre de quatre ou cinq cents , montrèrent autant de 
fidélité que de courage; ils furent placés indistinc- 
tement avec les Suisses dans l'intérieur du pa^ 
lais, aux différens escaliers , et à toutes les issues. 
Ces troupes avaient passé la nuit sans prendre 
aucune nourriture, je m'empressai, avec d'autres 
serviteurs du roi, deieur porter du pain et du 
vin , en les encourageant à ne point abandonner 
la famille royale. Ce fut alors que le Roi donna le 
commandement de l'intérieur de son palais, à 
MM. le maréchal de Mailly, le duc du Chàtelet,. 
le comte de Fuységur, le baron de Vioménil, le 
comte d'Hervilly , le marquis du Fujet , etc. Les 
personnes de la cour et du service furent distri- 
buées dans différentes salles^ après avoir juré 
de défendre jusqu'à la mort la personne du Roi. 
Nous étions environ trois ou quatre cents, mais 
sans autre» arnies que des épées ou des pistolets. 
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6 MÉMOIRES 

A huit heures , le danger devint plus pressant. 
L'assemblée législative tenait ses séances dans le 
bàtiïnent du Manège donna^it sur le jardin des 
Tuileries: le Roi lui avait adressé plmieursuies^ 
sages pour lui faire part de la position oii il se 
trouvait, et l'inviter à nommer une députalion 
qui l'aidât de ses conseils; T Assemblée ^ quoique 
l'attaque du château se préparât sous ses yeux y 
n'avait fait aucune réponse. 

Quelques instans après^^^on vit entrer le dépar- 
tement de Paris et plusieurs municipaux , ayant à 
leur tête RœdereF^ alors procureur-^énéral^syn- 
dic. Koederer, sans doute d'accord avec les con- 
jurée, engagea vivement Sa Majesté à se rendre 
avec sa famille à l'Assemblée: il assura que le Roi 
ne pouvait plu& compter sur la garde nationale; 
et que, s'il restait dans son palais, ni le départe- 
ment, ni la municipalité de Faristne répondaient 
plus da sa sûreté. Le RoiFécouta' sans émotion ; il 
rentra dan& sa chambre avec la Reine, lesminis^ 
très et un petit nombre de. personnes, et bientôt 
après il en sortit pour se vendre avec sa famille 
à l'Assemblée. Il était entouré d un détachement 
de Suifises. et de gardes nationaux. De toutes les 
personnes du service, madame, la prim:ess6 de 
Lamballe, et madame la marquise de Tourzel, 
gouvernante des eufans de S*rance, eurent seules 
la permission de suivre la famille royale. Madame 
de Tourzel, pour ne pas quitter le jeune prince, 
fat obligée de laisser aux: Tuileries mademoiselle 
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SUR LK TEMPLE. 7 

sa fille » âgëe. de dix-sept ans ^ an mUtrâ dei sol- 
dats. Il était alors près de neuf heures. 

Forcé de rester dans les appartemens^ j'atten-- 
dais avec terreur la suite de la démarche du Roi : 
j'étais aux fenêtres ^ui donnent sur le jardin. Il 
y avait déjà, une demi-heure.que la famille royale 
était à l'Assemblée, lorsque je via sur la terrasse 
des Feuillans quatre têtes placées sur des piques , 
que l'on portait du côté du lieu des séances du 
Corps Législatif. Ce f«t là^ je crois ^ le signal de 
l'attaque duchâteau^ car au même instant un feu 
terrible de c«^an et de mousquet erie se fit eûten- 
dre. Les balles et les boulets criblaient le palais. 
Le Roi' n'y étant plus, chacun ne s'occupa que de 
sa propre sûreté ; mais toutes les issues étaient 
fermées , et une mort certaine nous attendait. Je 
cours de toutes paï'ts : déjà les appartemens et les 
escali'^rs étaient jonchés de morts ; je me déter- 
mine à sauter sur la terra^e par une des fenêtres 
de L'appartement de la Reine. Je traverse rapide- 
ment le parterre pour gagner le Pont-Tournant. 
Un gros do Suisses, qui m'avait précédé^ se raU 
liait sous les- arbres* Placé entre deux feux , je re- 
vins sut* mes pas pour gagner l'escalier neuf de la 
terrasse du bord de l'eau : je voulus sauter sur le 
quai, lé'feu continuel qui partait du Pont-Royal 
m'en empêcha. Je m'avançai du même côté jus- 
qu'à la porte du jardin de monsieur le Dauphin; 
là , des Marseillais qui venaieiu de massacrer plu- 
sieurs S^isseSy les dépouillaient. L'^n d'eux vint à 
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luoi, une épée sanglante à la main : <c Comment, 
(cdtoyen^ me dit-il , tues sans armes /prends 
0t cette ëpëe, aide-nous à tuer. » Un autre Mar- 
seillais s'en empara. J'étais en effet sans armes y et 
Têtu d'un simple frac j si quelque chose eût indi- 
qué que j'étais de service au château, je n'eusse 
pas échappé. 

Quelques Suisses poursuivis se réfugièrent 
dans une écurie peu distante de là, moi-même 
je m'y cachai : ces Suisses furent bientôt massacrés 
à mes côtés* Aux cris de ces malheureuses vicli- 
mes, le maître de la maison, M. le Dreux, accou- 
rut : je profitai de cet instant pour entrer chez lui , 
et, sans me connaître, M. le Dreux et sa femme 
m'engagèrent à rester, jusqu'à ce que le danger 
fût passé. J'avais dans ma poche quelques lettres, 
des journaux à l'adresse du prince Toyal et une 
carte d'entrée aux Tuileries sur laquelle étaient 
écrits mon nom et la nature de mon service ; ces 
papiers' auraient pu me faire reconnaître : j'eus à 
peine le temps de les jeter. Aussitôt une troupe 
armée vint visiter la maison pour s'assurer si des 
Suisses n'y étaient point cachés; M. le Dreux me 
dit de faire semblant de travailler à des dessins pla- 
cés sur une grande table. Après une recherche 
inutile, ces hommes, les mains teintes de sang, 
s'arrêtèrent pour raconter froidement leurs assas- 
sinats. Je restai dans cet asile depuis dix heures 
du matin jusqu'à quatre heures du soir, ayant sous 
les jeux le sj>ectacle des horreurs qui se commirent 



Digitized by VjOOQIC 



SUR VR TEMPLE. 9 

sur la place de LeuisXV «Des hommes assassinaient, 
d'antres coupaient la tête des cadavres ; des femmes, 
oubliant toute pudeur, les mutilaient, en arra- 
chaient des lambeaux, et les portaient en triomphe. 

Pendant cet intervalle, madame de Ràmbaut, 
femme de chambre de monsieur le Dauphin, qui 
n'avait échappé qu'avec peine au massacre des 
Tuileries, vint aussi se réfugier dans cette maison ; 
quelques signes que nous nous fîmes nous engagè- 
rent au silence. Les fils de nos hôtes, qui dans ce 
moment arrivèrent de l'Assemblée nationale, nous 
apprirent que le Roi, suspendu de ses fonctions , 
était gardé à vue avec la famille royale dans la loge 
du rédacteur du Logographe, et qu'il était impos- 
sible d'approcher de sa personne (i). ^ 

Je résolus alors d'aller retrouver ma femme 
et mes enfans , dans une maison de campagne, à 
cinq lieues de Paris, que j'habitais depuis plus de 
deux ans; mais les barrières étaient fermées, et je 
ne devais pas abandonner madame de Rambaut. 
Nous convînmes de prendre la route de Versailles, 
on elle demeurait ; les fils de nos hôtes nous accom- 
pagnèrent. Nous traversa mes le pont de Louis XVI, 
couvert de cadavres nus, déjà putréfiés par la 

(i) y oyez les Éclaircissemens (B) sur le danger que courut, 
dans la même occasion, M. Huë. Nous avons également extrait 
de son ouvrage ce qu'il a dit sur le séjour momentané de la fa- 
mille royaleauxFeuillans. 

'^ (Note des nouv. éditeurs,) 
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grâjqde chaleur ; et, après bîeades dangers , Acxm 
sortîmes de Fajri&par une lirèclie cpû n'était pmal 
garde'e. 

Dans la plaine de Grenelle^ la^us fûmesi rènH 
contre's par des pafysans à cheyal qui CFièretiê de 
loin en nous menaçant de leurs armes : « Arrête ^ 
ou la mort ! » L'un d'^ux^ me pi^enant pour uq 
garde du Roi^.me cpuch^b on joue et allait tireit sur 
moi^ lorsqu!un aU'tre proposa de noits conduîpe à 
la, m^nicipalilé de Yaugirard» « Il y en a dë}à 
A une -vingftaine ,. disait-il ^ l'abatis sera^ pèos 
>> ^an4^ >» Arrives à la municipalité , nos. hôtes 
furent reconnus : le maire m'interrogea, k Pooj?- 
» quoi dan5 la dapj^x* de la patrie n'esr>tu pas 
« à ton poste? Pourquoi quittes^taParis? Gel» an-* 
;) non^ede mauvaises intentions, » -— <r Obi, 
^ oui.,,)» cria la populace ,j^ en prison, lesaristd*^ 
)) crates! en prison ! » -—«C'est précisémeiit, ré* 
}) pondis^je, parce que je Toulîais me rendre à 
>> mon poste, qjue vous m'ayearencontré sur la 
» route de Yensailles', oîtje demeure j c'e^t là 
w qu'est mon poste,, oomme c'est in». le vôtre- » — * 
On interroge^ aussi madame de Rambaut : nos hon- 
tes assurèrent que nousdisians la vérité > et l'om 
nous délivra des passe-ports. Je dois rendre grâce 
à la Providence de n'avoir pas été conduit à la 
prison de Vaugirard : on venait d'y enfermer 
vingtr-deux gardes du Roi, que l'on conduisit en- 
suite à l'Abbaye, où ils furent massacrés le 2 sep* 
tembre suivant. 
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De Taugirard à Versailles , des patrouiUes de 
gens armes nous arrêtèrent à chaqjœ instant pour 
Tërifier nos passe-ports. Je eoaduisU madame de 
Bambaiit chez ses pavens^ et je partis aussitôt pour 
me rendï*e au sein de ma famille. (La chute que 
j,'aTais f^te en sautant par une fenêtre des Tuile- 
ides ^ la fatigue d'un, voyage de douse lieues , e% mes 
rëôexiofis douloureuses sur les déplorables é'réne- 
mens qui Tenaient dîe se passer, m'accablèrent tel- 
lement, que j'eus une fièvre très-*forte. Je gardai 
le lit pendant trois jours ; mais, impajtient de sa- 
voir le sort du Rpi , je s]irmoatai mon mal ^ et re* 
vins à Paris. 

Le f S au soir,, j'appris à mon arruvëe que la fa- 
mille royale ,. après avoir été retenues depuis le lo 
aux F^uillanç , venqit d'être conduite) au Temple ; 
quO: la Roi avait fait choix pour son service de 
M« de Chamiily son preinier valet dé chambre , et 
que M .( Huë , huissier de la chambire du Roi , et 
destiné à la place de premier vafef: de chambre 
de M. leDauphin, devait servir ce je^une prince (i). 
Madame la princesise de Lamballe ', madame la 
Q)s^rquise de Tour;sel et mademoiselle Pauline de 
Toura^L avaient ^compagne la Benne. Les dames 
Thibaut, Bazire, Navarre et Saint-Brice , fenïmes 



(i) M. Huë raconte avec ifttérêt les premi ers momens de ce 
séjour an Temple. Voyiîz les Éclaircissemen.s (C). 

(Note lies nouv*. éditeurs^ ) , 
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de chambre, avaient suivi les trois Princesses et 
ie jeune Prince. 

Je perdis alors tout espoir de continuer mes 
fonctions auprès de M. le Dauphin , et j'allais re- 
tourner à la campagne, lorsque, le sixième jour 
de la détention du Roi, je fus informe' que l'on 
avait enlevé dans la nuit toutes les personnes qui 
étaient dans la tour auprès de la famille royale , 
et qu'après les avoir intèrro'gées au conseil delà 
commune de Paris, on les avait conduites à la 
prison de la Force , excepté M. Huë qui fut ra- 
mené au Temple pour ser.vir le Roi(i). On char- 
gea Pétion , alors maire de Paris , d'indiquer deux 
autres personnes. Instruit de ces dispositions , je 
résolus de tenter tous les moyens de reprendre 
mon service auprès du jeune Prince. Je me pré-' 
sentaichez Pétion : il me dit que , faisant partie 
de la maison du Roi , je n'obtiendrais pas l'agré- 
ment du conseil général de la commune; je citai 
M. Huë qui Tenait d'être envoyé par ce même 
conseil pour servir le roi ; il promit d'appuyer un 
mémoire que je lui remis ; mais j'observai qu'il 
était nécessaire , avant tout , qu'il fit part au Roi 
de ma démarche. Deux jours après, il écrivit à 
Sa Majesté en ces termes : 



(i) Yoyez dans les Êclaircissemens (D), le récit de la pre- 
mière arrestation dje M. Hue. 

(Note des nouv. éditeurs. ) 
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1) Le valet de chambre attache au prince royal 
» depuis son enfance demande à continuer sou 
» service auprès de lui ; comme je crois que cette 
» proposition vous sera agréable, j'ai accédé à sou 
» voeu, etc. n 

Sa Majesté répondit par écrit qu'elle m'agréait 
pour le service de son fils ; en conséquence , je fus 
mené au Temple; on me fouilla, on me donna 
des avis sur la manière dont on prétendait que je 
devais me conduire, et le même jour, 26 août , à 
huit heures du soir, j'entrai dans la tour. 

Il me serait difficile de décrire l'impression que 
fit sur moi la vue de cette auguste et malheureuse 
fiimilie. Ce fut la Beine qui m'adressa la parole , 
et après des expressions pleines débouté, « Vous 
» servirez mon fils, ajouta-t-cUe, et vous vous 
» concerterez avec'M, Huë pour ce qui nous re- 
» garde. » J'étais tellement oppressé , qu'à peine 
je pus répondre. . 

Fendant le souper, la Reine et les Princesses, 
qui depuis huit jours étaient sans leurs femmes , 
me demandèrent si je pourrais peigner leurs che- 
veux ; je répondis que je ferais tout ce qui leur 
serait agréable. Un officier municipal s'approcha 
de moi , et me dit d'un ton assez haut d'être plus 
circonspect dans mes réponses. Je fus effrayé de ce 
début. I 
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Les preftiiers huit jours que je passai au Tem- 
ple , je n'eus aucune communication avec Textë-t 
rieur. M. Huëitait seul chargé de recevoir et de 
demander les choses nécessaires pour la famille 
royale; je la servais indistinctement et conjoîdte- 
menft avec lui. Mon service auprès du Roi se bor- 
nait à le coiffer le matin , et à rouler ses cheveux 
le soir. Je m'aperçus que j'étais sans cesse observé 
par les officiers municipaux ; un rien leur donnait 
de l'ombrage (i) j je me tînâ sur mes gardes, afin, 
d'éviter quelque imprudence qui m'aurait infall^ 
liblement perdu. 

Le 2 septembre il y eut beaucoup de fermenta-* 
tion autour du Temple. Le Roi et sa famille descen- 



(ï) Le ûdèle Tui^, dont il sera quiestion dans ces mémoi- 
res , donne , en ces mots , une idée des {précautions tjvmnn»- 
ques que prenaient les officiers municipaux. 

<c Après le souper, on annonça au Q.oi que, pour sa sûreté et 
celle de sa famille, ils occuperaient la tour pendant la nuit. 
On y uvait posé une sentinelle à tous les étages. Les Marseillais 
ne cessèrent de chanter , au moment du passage de la Reine 
et pendant toute la nuit y 

Madame monte à sa tour. 
Ne sait quand descendra. 

» Dès que le Roi fut entré au Temple » on prescrivit les pré- 
cautions les plus minutieuses. Voici de quelle manière se fai- 
sait le service qui me concernait. S'agissait-il du dîner ou d'un 
autre repas, on allait au conseil demander deux municipaux. 

» Ils se rendaient à l'office -, on dressait l'es plats, on lesgoû- 
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dirent coinine à Toixtinaîre poitrse promener dans 
le jardin; «n officier municipal qui suivait le Roi 
dit A ufi de ses collègues : « Nous avons mal fait de 
» consentir à les promener cet après-dîner, » J Sa- 
vais remarqué dès le matin Tinquiétude des com- 
missaires : ils firent rentrer la famille royale avec 
précipitation ; mais à peine fut-elle réunie dans la 
chambre de la Reine ^ que deux officiers munici- 
paux qui n'étaient point de service à la tour , en- 
trèrent , et l'un d'eux > nommé Mathieu, ex-capu- 
cin , dit au Roi : ce Vous ignorez, monsieur, ce qui 
» se passe : la patrie est dans le plus grand dan- 
» ger; l'ennemi est entré en Champagne; le roi de 
» Prusse marche sur Châlons : vous répondrez de 
;) tout le mal qui peut en résulter. Nous savons 
» que nous, nos femmes, nos en£ans, périrons; 
>^ mais. le peuple sera vengé, vous inourres: avant 
» nous.; cependant il en est temps encore, et vous 
» pouvez ,w — (f J^aitout fait pour le peuple , 



tait devant eux pour leur faire voir qu*il n'y avait rien de caché 
ni de suspect. On remplissait en leur présence les carafes et 
les cafetières. Pour couvrir les carafes de lait d'amande, on 
déchirait, à leur volonté, un morceau de papier dans telle 
feuille et telle main qu'ils indiquaient. Arrivés avec eux , à la 
saUe à manger, on ne me mettait la table qu'après l'avoir montrée 
dessus et dessous aux municipaux : on dépliait devant eux les 
nappes et les serviettes , il fendaient les pains par moitié et son- 
daient la mie avec une fouchette , ou même avec leurs doigts. » 
(Fragmens historiques sur le Temple.) 
( Note des nouv. t'âiteuts.) 



Digitized by VjOOQIC 



l6 MÉMOIRES 

n répondit le Roi, je nai rien à me reprocher* » 
Ce même Mathieu dit ù M. Hue : « Le conseil de la 
ce commune m'a chargé de tous mettre en .état 
d'arrestation. » — « Qui? i> demanda le Roi.— • 
w Cest votre valet de chambre* » Le Roi voulut 
savoir de quel crime on l'accusait ^ mais il ne put 
rien apprendre; ce qui lui donna des inquiétudes 
sur son sort, et il le recomn^anda avec intérêt aux 
deux officiers municipaux. On mit les scellés en 
présence de M. Huë sur le petit cabinet qu'il oc- 
cupait, et il partit à six heures du soir, après 
avoir passé vingt jours au Temple (j). En sor- 
tant, Mathieu me dit : «r Prenez garde à la ma- 
» nière dont vous vous conduirez ; il vous en arri- 
» verait autant, m 

Le Roi m'appela un instant après : il me remit 
des papiers que M. Huë lui avait rendus , et qui 
contenaient des notes de dépense. L'air inquiet 
des municipaux , les clameurs du peuple aux en- 
virons de la tour, agitaient cruellement son cœur. 
Après sou coucher, le Roi me dit de passer la nuit 
près de lui; je plaçai un lit à côté de celui de Sa 
Majesté. 

Le 3 septembre, en habillant le Roi, Sa Majesté 



(i) M. Huë a raconté lai-même cette seconde arrestation 
d'une manière très-intéressante et très-dramatique ; npus pla- 
çons ce récit dans les Éclaircissemens (JE). 

( Note des nouv, éditeurs. ) 
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me demanda si j'avais appris des nouvelles de 
M. Httë , et si je savais quelque ckose des mouve- . 
mens de Paris. Je répondis que, pendant la nuit^ 
j'avais entendu dire, par un municipal, que le 
peuple se portait aux' prisons; que j* allais ehercher 
à me procurer d'autres renseignetnens* «iPrenez 
» garde de vous compromettre, me dit -le Roi , car 
» alors nous resterions seuls , et je crains que leur 
» intention ne soit de mettre près de nous des 
» étrangers. » 

A onze heures du matin, le Roi étant réuni avec 
sa famille dans«la chambre de la Reine, un muni- 
cipal me dit de monter dans celle du Roi, où je 
trouvai Manuel et que^ues membres de la com- 
mune/Manuel me demanda ce que disait le Roi de 
l'enlèveHient de M. Huë : je lui répondis que SgL 
Majesté en était inquiète. « Il ne lui arrivera rien , 
n me dit^il ; mais je suis chargé d'informer le Roi 
M qull ne reviendra plus, et que le conseil le 
» remplacera : vous pouvez l'en prévenir. » Je le 
priai de m'en dispenser , et j'ajoutai que le Roi dé- 
sirait le voir relativemfent à plusieurs objets dont 
la famille royale avait le plus grand besoin. Ma- 
nuel -se détermina avec peine à descendre dans la 
chambre où était Sa Majesté ; il lui fit part de l'ar-. 
rété du conseil de la comniune qui concernait 
M. Huë, et la prévint qu'on enverrait une autre 
personne. « Je vous remercie, rc^ndit le Roi ; je 
j» me servirai du valet de chambre de mon fils, et 
}) si le conseil s'y refuse , je me servirai moi-même ; 
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» j'y suis résolu. » Le Roi lui parla ensuite des be- 
soins de sa famille qui manquait de linge et d'au- 
très vétemens. Manuel dit qu'il allait en rendre 
compte au conseil, et se retira. Je lui demandai, 
en le reconduisant^ si la fermentation contin^iait : 
il me fit craindre y par ses réponses , que le peuple 
ne se portât au Temple. « Vousl vous êtes chargé 
d'un service difficile, ajouta-t-il; je vous eihorte 
» au courage. » 

A une heure, le Roi et sa famille témoignèrent 
le désir de se promener; on s'y refusa. Fendant le 
dîner on entendit le bruit des tambours, et bien- 
tôt les cris de la populace. La famille royale sortit^ 
de table avec inquiétude et se réumt dans ta 
chaiftbre de la Reine. Je descendis, pour dîner,' 
avec Tison et sa femme employés au service de 
la tour. 

Nous étions à peine assis qu'une tête au bout 
d'une pique fut présentée à la croisée. La femme 
de Tison jeta un grand cri; les assassins crurent 
avoir reconnu la voix de la Reine, et nous entendî- 
mes le rire eifréné de ces barbares. Dans l'idée que 
Sa Majesté était encore à table , ils avaient placé la 
victime de manière qu'elle ne pût échapper à ses 
regards : c'était la tête de madame la princesse de 
Lamballe; quoique sanglante, elle n'était point 
défigurée; ses cheveux blonds, encore bouclés , 
flottaient autour de la pique. 

Je courus aussitôt i?ers le Roi. La terreur avait 
tellement altéré mon visage ^ que la Reine s'en 
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aperçut; il. était important de lui en cacher la 
cause : je voulais seulement avertir le Roi ou ma- 
dame Elisabeth, mais les deux municipaux étaient 
pr&ens. « Pourquoi n'aliez-vous pas dîner ? » me 
dit la Reine. — « Madame , lui répondis-je , je suis 
» indisposé. » Dans ce moment un municipal en- 
tra dans la tour, et vint parler avec mystère à ses 
collègues. Le Roi leur demanda si sa famille était 
en sûreté. « On fait courir le bruit , répondirent- 
» ils, que vous et votre famille n êtes plus dans la 
» tour; on demande que vous paraissiez à la croi- 
(( sée , mais nous ne le souffrirons point ; le peu- 
» pie doit montrer plus de confiance à ses magis- 
j» trats. » 

Cependant les cris du dehors augmentaient : on 
entendit très-distinctement des injures adressées a 
la Reine. Un autre municipal survint ^ suivi de 
quatre hommes députés par le peuple pour s'as- 
surer si la famille royale était dans la tour. L'un 
d'eux , en habit de garde national , portant deux 
épaulettes , et armé d'un grand sabre , insista 
pour que les prisonniers se montrassent à la 
fenêtre : les municipaux sy opposèrent. Cet 
homme dit à la Reine, du ton le plus grossier : 
« On veut vous cacher la tête de la Lamballe, que 
» Ton vous apportait pour vous faire voir com- 
» ment le peuple se venge de ses tyrans ; je vous 
» conseille de paraître , si vous ne voulez pas que 
» le peuple monte ici. » A cette menace la Reine 
tomba évanouie : je volai à son secours; madame 
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Elisabeth m'aida à la placer sur un fauteuil : ses 
enfans fondaient en larmes , et cherchaient , par 
leurs caresses, à la ranimer. Cet homme ne s'é- 
loignait point ; le Roi lui dit avec fermeté : « Nous ' 
» nous attendons à tout , monsieur ; mais vous au- 
» riez pu vous dispenser d'apprendre à la reine ce 
» malheur affreux. » Il sortit alors avec ses cama- 
rades, leur but était rempli. p 

La reine, revenue à ^Ue, mêla ses larmes à celles 
de ses enfans et passa avec la famille royale dans 
la chambre de madame Elisabeth , d'où Ton en- 
tendait moins les clameurs du peuple. Je restai 
un instant dans la chambre de la Reine , et ^ re- 
gardant par la fenêtre , à travers les stores , je 
vis une seconde fois la tête de madame la prin- 
cesse de Lamballe ; celui qui la portait était 
monté sur les décombres des maisons que l'on 
abattait pour isoler la tour; un autre, à coté de 
lui , tenait au bout d'un sabre le cœur tout san- 
glant de cette infortunée princesse. Ils voulurent 
forcer la porte de la tour; un municipal, nommé 
Daujon , les harangua , et j'entendis très-distinc- 
tement qu'il leur disait : ce La tête d'Antoinette 
» ne vous appartient pas , les départemens y ont 
» des droits ; la France a confié la garde de ces 
» grands coupables à la ville de Paris : c'est à vous 
» de nous aider à les garder , jusqu'à ce que la 
» justice nationale venge le peuple. » Ce ne fut 
qu'après une heure de résistance qu'il parvint à 
les faire éloigner. 
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Le soir de la métne journée ^ un des commis-* 
«aires me dit que la populace avait tenté de péné- 
trer avec la députation , et de porter dans la tour 
le corps nu et sanglant de la princesse de Lam- 
balle 9 qui avait été traîné depuis la prison de la 
Force jusqu'au Temple ; que des municipaux , 
après avoir lutté contre cette populace, lui aVaient 
opposé pour barrière nn rnban tricolor attaché 
en travers de la principale porte d'entrée; quils 
avaient inutilement réclamé du secours de la com- 
mune der^ris, du général Santçrre et del'Assem- 
h\ée nationale , pour arrêter des projets quon ne 
dissimulait pas; et que pendant six heures^ il 
avait été incertain si la famille royale ne serait 
pas massacrée. En effet, la faction n'était pas en- 
core toute-puissante : les chefs , quoique d'accot^d 
sur le régicide , ne l'étaient pas sur les moyens 
de 1 exécuter , et l'assemblée désirait peut-être que 
d autres mains que les siennes fussent l'instru- 
ment des conspirateurs. Uue circonstance assez 
remarquable, c'est qu'après son récit, le muni- 
cipal me fit payer quarante -cinq sous qu'avait 
coûté le ruban aux trois couleurs. 

A huit heures du soir, tout était calme aux en- 
virons de la tour , mais la même tranquillité était 
loin de régner dans Paris où les massacres con- 
tinuèrent pendant quatre ou cinq jours, j'eus oc- 
casion, en déshabillant le Roi , de lui faire part 
des mouvemens que j'avais vus , et des détails 
que j ayais appris. Il me demanda quels étaient 
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ceux des municipaux qui avaient montre le plus 
de fermeté' pour de'fendre les jours de sa famille; 
je lui citai Daujon qui avait arrêté l'impétuosité 
du peuple , quoiqu'il ne fût rien moins que porté 
pour Sa Majesté. Ce municipal ne revint à la tour 
que quatre mois après; le Roi ^ se souvenant.de 
sa conduite , le remercia. 

Les scènes d'horreur dont je viens de parler 
ayant été suivies de quelque tranquillité, la famille 
royale continua le genre de vie uniforme qu^elle 
avait adopté à son entrée au Temple. Pour qu'on 
en suive plus facilement les détails , je crois de- 
voir placer ici une description de la petite tour 
oîi le Roi était alors renfermé. 

Elle était adossée à la grande tour, sans com- 
munication intérieure , et formait un carré long 
flanque de deux tourelles; dans une de ces tourel- 
les était un petit escalier qui partait du premier 
étage et conduisait à une galerie sur la plate-forme; 
dans l'autre étaient des cabinets qui correspon- 
daient à chaque étage de la tour. 

Le corps de bâtimens avait quatre étages. Le 
premier était composé d'une antichambre, d'une 
salle à manger et d'un cabinet, pris dans la tou- 
relle, où se trouvait une bibliothèque de douze 
à quinze cents volumes. 

Le second étage étaitdivisé à peu près de la même 
manière. La plus grande pièce servait de chambre 
à coucher à la Reine et à monsieur le Dauphin ; la 
seconde^ séparée de la première par une petite antî- 
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dbambre fort oabcure, était occupée par madame 
Boyale et madame Elisabeth. Il fallait traversa 
cette chambre pour entrer dans le cabinet pris 
dans la tourelle^ et ce cabinet, qui servait de garde- 
robe à tout ce corps de bâtiment , était commun à 
la famille royale, aux oiEciers municipaux et aux 
soldats, 

. Le Roi demeiirait au troisième étage et couchait 
dans la grande pièce. Le cabinet pris dans la tou- 
relle lui servait de cabinet de lecture. A côté était 
une cuisine séparée de la chambre du roi par une 
petite pièce obscure, qu'avaient habitée MM. de 
Chamilly et Haë et sur laquelle étaient les scellés. 
Le quatrième étage était fermé. Il y avait au rez- 
de-<^aussée des cuisines dont on ne fit aucun 
usage. 

Le Roi se levait ordinairement à six heures du 
matin (i); il se rasait lui-*même; je lé coiffais et 

(i) M. Haë a tracé ansai le précis rapide de son service près de 
la famille royale. Voici comme il s'exprime : 

Le dîner fini *, le Roi passait ordinairement dans le cabinet 
des livres dn garde des archives de l'ordre de Malte qui , pré- 
cédemment , occupait le logement de la tour. La bibliothèque 
était restée en place, et Sa Majesté venait y choisir des livres ; 
un jour que j'étais avec le Roi dans ce cabinet, il me montra 
du doigt les œuvres de Rousseau et de Voltaire. « Ces deux 
M^ommes^ me dit-il à voix basse , ont perdu la France. » Dans 
l'intention de recouvrer l'habitude de la langue latine et de 
ponvoir, pendant sa captivité , en donner les premières leçons^ 

* Le Roi dtnait a deux heures et soopait â neuf. 
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rhabillais. IL passait aussitôt dans son caliinet ie 
lecture. Cette pièce étant très-petite, l6*mumcipaL 
i^esHait^cianisI'a chambre à coucher; la porte eiitr'ou*« 
"fetlëy afin d'avoiir toujours Ifes yeux sur le B»ih 
8a' Majesté^ priait à genoux pendant cinq à six mi- 
nutes^, et lirait ensuite jusqu'à neuf heures. Dans 

à M. 1^ Dauphin^ le Roi traduisait l^odes d'Hbrace et^qaelqne- 
fois CicéFon. Pour té distraire de* sa Itâctast Bt de aoa travail 
qu'il était toiijours pressé de reprendre, la fteina et ippdaip ^ 
Elisabeth faisaient avec lui agrès le djber uiie ps^rtie,, tantôt de 
de piquet, tantôt de trictrac ; et le soir, l'uneou l'autre prin- 
cesse lisait, à haute voix , une pièce dé théâtre^ 

» A huit heures, j.e dressais, dans la chambre de madame Eli- 
sabeth , le souper de M. le Dauphin , la Reine venait y présider. 
Ensuite , lorsque les municipaux- étaient assez loin pour né 
rien entendre , Sa Majesté faisait réciter k^ son fils la prière wir 
TCKate : \ 

a Dieu tout-puissant,; qui m'avez créé et racheté , je vous 
» adore. Conservez les jours du Roi , mon père , et ceux de ma 
» famille ! Protégez-nous contre nos ennemis ! Donnez à ma - 
1^ dame de Tourzél les forces dont elle a besoin pour suppor- 
» ter ce qu'elle endure à cause de nous \ » 

» Après cette pièce, je couchais monsieur le Dauphin; laHeine 
et madame Elisabeth restaient alternativement auprès de lai. 
Le souper servi, je portais à manger à celle des deux prin^ 
cesses que ce soin retenait. Le Roi , en sortant de table, allait 
aussitôt auprès de son fils. Après quelques momens, ij prenait, 
à la dérobée, la main de la Reine et celle de madame Elisabeth , 
recevait les caresses de madame Royale, et remontait daas 
sa chambre. Passant ensuite dans la petite tour, sa Majesté 
n'en sortait plus qu'à onze heures , pour venir se coucher. » 
(Note des nous^eaux é4ii^tirs. ) 
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cet int^rT^lle, apurés aToir ùàt sa chambre et pré- 
pai^éf la table ppli,r le dféjeuoer, jç descendais çhex 
I» B^pne; : elle; n'ouvra^ sa,porte qu'à, mon ^]rTviée , 
^n d'efdp^cbei; qmç l(^ pi;i^i;cipa][, n'ei^l^r^t çhes 
i^le. ^ :^w# liçs çlw^eux dujejupe pi^w^ , j'ai;- 
rangeaî^iUtoi^tte, de 1^ ^isipÇf et j'a]^3 poi^ Iç 
Q^iéine. serTice^ 49X|fl lacb^ml^ de mad^a^i^iloyale 
et de jj«M9(nM;$l^abftb»- Cç vapmmfi d,ç jja tçjilettç 
ët^ «p de c^^ ow j^ pçvvaiç iii;;1r«^ela, l^eii^e et 
les prin4ce$$i^si ^ çp que j'aidais appri^. y% figue 
indiquaU que j'aT^is quelque chose ^ leur dire , 
et Tiine d'elle^ji causant avec Toffiçier muuiçipi^ , 

A neuf beijires , 1^ pleine ^ sesj f nf£|u$ ef çfxadiiipe 
$lis^h^th n^ntaieUf^ df ns ^a d^mjbre d^Roi po^^ 
ie dëjeijfrne? : après Iç^ i^TO^r servis , je faisais les 
chambra de la Heine et de$ princesses , Tison et 
sa femm^ ^e m'ftidaieftf qHP dafis ces sortes d'oc-t 
f^upMipns, Ce n'était; pas pour Iç çeryice seu^^eme^t 
quOD le^avaU placé* ia^v^ |^ i^^r : un rôlç plus 
important leur f^^i\ été, confip; c'é^it d'obier y er 
tout ce qui aurait pu échapper à la surveillauce 
des municipau:|[ ; et de déqppçpf les nii^nicipau|[ 
euz-mêmies. Oes crimçs à commettre entraient 
aussi sans doute daps ]g plan de ceux g^i les fiy ai^nt 
choisis, car la femme Tison, qui paraissait alors dW 
caractère asse? dqui^^ mai$ qui ^re]q))l^it devant 
son mari^ s'eat fait ensuite çonnaîtr/g pftr upis infâme 
dénonciation contre la J^eipe à la suitpd^laqiielle 
«lie est tombée 4»»$ de$ ^ccès de folie , ^p Ti^pn p 
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ancien commis aux barrières, était un vieillard 
d'un caractère dur et méchant , incapable d'aucun 
mouvement de pitié , et étranger à tout senti- 
ment d'humanité. A côté de ce qu'il y avait de plus 
vertueux sur la terre , les conspirateurs avaient 
voulu placer ce qu'ils avaient trouvé de plus viL 

A dix heures, le Roi descendait avec sa famille* 
dans la chambre de la Reine et y passait la journée. 
Il s'occupait de l'éducation de son fils , lui fai^ 
sait réciter quelques passages de Corneille et de 
Racine; lui donnait des leçons de géographie , et 
l'exerçait à laver des cartes. L'intelligence préma- 
turée du jeune Prince répondait parfaitement aux 
tendres soins du Roi. Sa mémoire était si heureuse 
que sur une carte couverte d'une feuille de papier, 
il indiquait les départemens^ les districts, les 
villes et le cours des rivières : c'était la nouvelle 
géographie de la France que le Roi lui montrait. 
La Reine, de son côté, s'occupait de l'éducation de 
sa fille; et ces différentes leçons duraient jusqu'à 
onze heures. Le reste de la matinée se passait à 
coudre, à tricoter, ou travailler à de la tapisserie. 
A midi les trois Princesses se rendaient dans la 
chambre de madame Elisabeth pour quitter leur 
robe du matin; aucun municipal n entrait avec 
elles. 

A une heure, lorsque le temps était beau , on 
faisait descendre la famille royale dans le jardin ; 
quatre officiers municipaux et un chef de légion 
de la garde nationale l'accompagnaient. Comme 
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il y avait quantité d'ouvriers dans le Temple, em- 
ployés aux démolitions des maisons et aux con- 
structions des nouveaux murs, on ne donnait pour 
promenade qu'une partie de Tallée des marro^ 
niers ; il m'était aussi permis de participer à ces pro- 
menades, pendant lesquelles je faisais jouer le 
jeime Prince, soit au ballon, au palet, à la course, 
soit à d'autres jeux d'exercice. 

A deux lieures, on remontait dans la tour 
où je servais le dîner ; et tous les jours à la 
même heure, Santerre, brasseur de bière, com- 
mandant général de la garde nationale de Paris , 
venait au Temple, accompagné de deux aides-de- 
camp. Il visitait exactement les différentes pièces. 
Quelquefois le Roi lui adressait la parole, la Reine 
jamais. Après le repas , la famille royale se rendait 
dans la chambre de la Reine , Leurs Majestés fai- 
saient assez ordinairement une partie de piquet 
ou de trictrac. C'était pendant ce temps que je 
dînais. 

A quatre heures, le Roi prenait quelques in- 
stans de repos , les Princesses autour de lui , cha- 
cune un livre à la main; le plus grand silence 
régnait pendant ce sommeil. Quel spectacle ! un 
Roi poursuivi par la haine et la calomnie , tombé 
du trône dans les fers , mais soutenu par sa con- 
science, et dormant paisiblement du sommeil du 
juste !•••« son épouse, ses enfans, sa sœur, con- 
templant avec respect ses traits augustes dont le 
malheur semblait encore augmenter la sérénité,' 
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et sur lesquels on pouvait lire d'avance le faon*' 
heur dont il jouit aujourd'hui!.... T^on ! ce spec- 
tacle De s'efFiicera jamais de mon souvenir. 

Au réveil du Bx)i, on reprenait la conversation; 
ce Prince me faisait asseoir auprès de Lui. Je 
dc^nnais sous sçs yeux des leçons d'écriture à son 
fils; etf d'après ses indications , je copiais des 
exemples dans les OEuvres de Montesquieu et 
d'autre^ auteurs célèbres. Apres cetlje leçon ', je 
conduisais le iieune prince dans la chamore' de 
madame Elisabeth , ouïe le faisais vouer à la balle 
et au volant. 

A lfi| fin du jour, la famille royale se plaçait 
aiLtoi^r d'i^ne ts^bie; la Reine faisait à hai|te voix 
}j^np lecture de livres d'ijiistoire c^u de .quelques 
çuyrçi.ges bien choisis, propres à instruire et à 
ampçe^r ses enfans, mais dans lesquels des rap- 
D^op^^çmens imprévus avec sa situation se pré- 
sentaient souvent et donnaient lieu à des idées 
bien douloureuses. Madame Elisabeth lisait à son 
toi|r, et cette lecture durait jusqu'à huit heures. 
Jf pery^^s ensuite le souper du jeune Prince dans 
1^ chambre de madame Elisabeth. La famille 
rqys^le y assistait ; le Roi se plaisait à y donner 
quelque distraction à ses enfaps , en leur faisant 
dpyinpf' d^s ^^jgmes tirées d'une coljectipn de 
Çjïeiîçijiçps ^e yrfince qu'il avait trouvée dans la 
bjl^ïjotjièg^e. . 

Apfl^s le SjOïiper de monsieur le Dauphin , je le 
d^fhab^lpis; c'çtait la Reine qui lui taisait réciter 
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ses prières : il en faisait unet pàrti.culièi'e pour 
madame la princesse de Xamballe , et par ^une 
autre il demandait à Dieu de protéger les jours 
de madame la marq^uise de Tourzel, sa gouver- 
nante. Lorsque les municipaux étaient trop près, 
ce jeune Prince avait de lui-même la précaution 
de dire ces deiixdernières prières à voix basse. Je le 
faisais passer ensuite dans le cabinet;. et éi j^avais 
quelque chose à apprendre à la Reine, je saiâîâsais 
cet instant. Je Tinstruisais du contenu des jour- 
naux : on n'en laissait arriver aucun dans la tour; 
mais un crieur envoyé exprès venait tous' lés soirs 
à sept heures, s'approchait près du mur du côté de la 
rotonde dans l'enclos du Temple, et criait, à plu* 
sieurs reprises, le précis de tout ce qui s'était 
passé à l'Assemblée nationale, à la commune et 
aux armées. C'était dans le cabinet du Roi que je 
me plaçais pour l'écouter , et là, dans le silence ^ 
il m'était facile dé retenir tout ce qu^ j'entendais. 

A neuf heures, le Roi soupait. La Reine et ma- 
dame Elisabeth restaient alternativement auprès^ 
de monsieur le Dauphin pendant ce repas : je leur 
portais ce qu'elles désiraient du souper j c'était 
encore un des instans où je pouvais leuy parler 
sans témoins. 

Après le souper, le Roi remontait uq instant 
dans la chambre de la Reine, lui donnait la main en 
signe d'adieu , ainsi qu'à sa sœur , et recevait les 
embrassemens de ses enfans ; il allait dans sa 
chambre , se retirait dans son cabinet , et y lisait 
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jusqu'à minuit. La Reine et les Princesses» ren- 
fermaient chez elles. Un des municipaux restait 
dans la petite pièce qui séparait leurs chambres, 
et y passait la nuit : l'autre suivait Sa Majesté'. 

Je plaçais alors mon lit près de celui du Roi ; 
mais Sa Majesté attendait pour se coucher que le 
nouveau municipal fût monté, afin de savoir qui 
il était, et si elle ne l'avait pas encore vu, elle me 
chargeait de demander son nom. Les municipaux 
étaient relevés à onze heures du matin, à cinq 
heures du soir, et à minuit. Ce genre de vie dura 
tout le temps que le Roi resta dans la petite tour, 
jusqu'au trente de septembre. * . 

Je reprends l'ordre des faits. Le quatre septem- 
bre , le secrétaire de Pétion vint à la tour pour 
remettre au Roi une somme de deux mille livres 
en assignats : il exigea du roi une quittance; Sa 
Majesté lui recommanda de rendre à M. Huë une 
somme de cinq cent vingt-six livres qu'il avait 
avancée pour son service ; il le lui promit (i). Cette 



(i) Yoici exactement , d'après M. Huë , ce dont il s'agissait 
dans cette occasion : 

« En venant au Temple , le roi n'avait qu'une très-légère 
somme en numéraire. Manuel, ayant fait diverses emplettes 
dont je lui avais donné la note , me les envoya avec le mé- 
moire des frais, montant à cinq cent vingt-six livres. A la 
vue de ce mémoire, que Manuel avait signé : w « Je suis hors 
» d'état, me dit Sa Majesté , d'acquitter de ma bourse une pa- 
» reille dette. » Une somme de six cents livres qui me restait, 
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somme de deux mille livres est la seule cfui ait 
été payée, quoique FAssemblée législative eût des- 
tiné cinq cent mille livres aux dépenses de Sa 
Majesté dans la tour du Temple, mais avant qu elle 
eût prévu sans doute les véritables projets de ses 
chefs , ou qu'elle eût osé s'y associer. 

Deux jours après, madame Elisabeth me fit 
rassembler quelques petits effets appartenans à la 
princesse de Lamballe , qu'elle aidait laissés à la 
tour, lorsqu'elle en fut eplevée. J'en fis un paquet 
que j^adressai avec une lettre à sa première femme 
de chambre. J'ai su depuis que ni le paquet, ni la 
lettre, ne lui étaient parvenus. 

A cette époque , le caractère de la plupart des 

■ ' ' / ... 

/- 

épargna au roi l'humiliation de contracter envers Manuel une 
obligation pécuniaire. Sa M ajesté voulut bien accéder à la de- 
mande que j« lui fis de solder ce mémoire. 

» C'est à tort qu'il a été publié par certains journaux que , 
dans sa détresse , le Roi avait accepté un emprunt de Pétion. 
Ce maire , il est vrai , remit enûn une somme à Sa Majesté , 
mais c'était un à-compte de celle que lui attribuait le décret de 
rAssemblée nationale , le reçu donné par le roi portait : 

a Le Roi reconnaît avoir reçu de M. Pétion , la somme de 
» deux mille cinq cent vingt-six livres y compris les cinq cents 
» vingt-six livres que messieurs les commissaires de la muni- 
» cipalité se sont chargés de remettre à M. Huë qui les avait 
» avancées pour le service du Roi. 

» A Paris, le 3 septembre 1793. 
« LOUIS. » 

(Note des nouveaux éditeurs») 
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manicipaux qu^on choisissait pour Venir au T^tn-* 
pie , îhdiquàit de quelle espèce d-hoiumes on s'é- 
tait servi pour la révoldtibn du dix août, -et pour 
les maés^âcres du deux seplètnbre. 

Un municiparnonimé'Jdniés/mBifre de lutigoe 
anglaise, voulût lin jour suivre le Rbi dans i^bn 
cabiiiet de lectdre, et Vassit à côte de lui. lie 'Roi 
lui dit, d'un ton modéré, que ses collègues 1^ lais* 
saient toujours seul, que la porte restant ouverte, 
il ne |)ouvait ' échapper à ses regards , mais que la 
pièce était trop petite pour y rester deux. James 
insista d'une manière dure et grossière; le Roi fut 
forcé de céder : il renonça pour ce jour-4à à sa 
lecture, et rentra dans sa chambre où ce municipal 
continua de l'obséder par la plus tyrannique sur-* 
veillance. 

Un jour, à son lever, le Roi, prenant le commis- 
^ aaire de garde pour celui de la veille , et lui té- 
moignant avec intérêt qu'il était fâché qu'on eût 
publié de le relever, ce municipal ne répondit à 
ce mouvement de sensibilité du Roi que par des 
injures. « Je viens , ici dit-il , pour examiner 
» votre conduite, et non pour que vous vous oc- 
>) cupie^ de la mienne (i). » Et s'avan^nt près 

(i) M. Huë atteste par quelques autres exemples la tjrrannie 
grossière de ces surveillans : 

« On eût dit qu'en entrant au Temple chaque municipal 
avait pour commission d'aggraver la captivité de la famille 
royale. « Quel quartier habitez-vous? demandait un jour Ig 
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de Sa Majesté , le chapeau sur la tête : « P^sonne^ 
» et TOUS moins qu'un autre, n'a le droit de s'en 
» mêler. » U fut insolent le reste de la journée. 
J'ai su depuis qu'il s'appelait Meunier. 

Un autre commil^saire, noniméLe Clerc, mé- 
decin de profession , se trouva dans la chambre 
de la Reine au moment où je donnais une leçon 
d'écriture au jeune prince ; il affecta d'interrom- 
pre ce travail , pour disserter sur l'éducation ré- 
publicaine qu'il fallait donner à monsieur le Dau- 
phin : il voulait substituer à ses lectures celle 
des ouvrages les plus révolutionnaires. 

Un quatrième était présent à une lecture que 
la Reine faisait à ses enfans : elle lisait un vo- 
lume de l'Histoire de France, à l'époque où le 
connétable de Bourbon prit les armes contre la 
France; il prétendit que la Reine, par cetexem^ 
pie voulait inspirer à son fils des sentimens de 
vengeance contre sa patrie, et il en fit une dé- 
nonciation formelle au conseil. J'en prévins la 
Reine qui, dans la suite, choisit ses lectures , de 



Reine à l'un de ces hommes qui assistaient au dîner. « La pa- 
trie, » répondit-il avec arrogance. « La patrie, c'est la France, » 
répliqua la Reine. J'en ai vu s'opiniâtrer à rester jusqu'à l'heure 
du coucher dans la chambre de la Reine, et n'eu sortir qu'à 
force d'instances. î es mouvemens , les gestes , les paroles , les 
regards , tout, jusqu'au silence même de Leurs Majestés, était 
interprété méchamment. 

{Note des nouveaux éditeurs.) 

3 
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i^aQiq*)^ qu'on ne pût ciilomiiier ses inteatîona. 

Le nommé Simon , cordonni^ e\ oiScîer muni- 
cipal ^ étfift ^n des sij^. çpi^missairfs phar^^ d'in- 
specter les trfiyaux et \çs dépienses dit Templa ; 
mais ii iéts^it le sei^l qui/sQu§ le pr^t^xl^ de bien 
r emplir s^ place , pe qvii^tait point U Tour. Ot 
ho^^m^ pe paraissait jafn^is dev^int la famille 
royalç, s^ns qffpejer la p^us ta^se insolei^c^ ; sau-r 
yent il pie disait, a§seaf près dn Ro^ « ponr en êtr^ 
entendu : « Çléry, demande à Qapet s'il a besQÎp 
» de q^elq1fe chpse, po^r que ]e n'uie pas 1^ peine 
» de remonter un0 sepo^dq fois, » J'étais. forcé de 
répo4;idre, « U n'ahesçin de rien* ^^ C'est ce même 
Simon qui , daps la suite , fut placé près du jeune 
Louis , et qui , par une ))ftr^arie Cf^lculée , rendit 
cet intçVes^aut enfant ^ pia^lHpureuji. U y a lieu 
4e^oire qp il fpt rinsfri^MTieQt dia cep» qui abré- 
gèrent ses jours. 

Ppi^r apprendre à c^lopler à oe jeune Prince , 
j'ayais fait \\np table de multiplic^tiap » d'après les 
ordresidç 1^ Ilginç.Un mpqiqipal prétendit (p'elb 
montrait à son fils à parler en chiffres ; et il falkit 
renoncer aux leçons d'arithmétique. 

La même chose arriva pour des tapisseries aux- 
quelles la Reine et les Princesses travaillaient dans 
les premiers jours de leur détention. Quelques 
dossiers de chaise étant finis , la reine m^ordonna 
de les envoyer à madame la duchps^e dç Sèment ; 
les municipaux , à qui j'en deniap4^i 1^ pe^rmis-r 
sion^ crurent qup les dessins représentaient des 
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hiéroglyphes» destiqé^ à correspondre ^vec le 
dehors ; en conséquence ils prirent un arrêté , 
par lequel il fut défendu de laisser sortir de la 
tonr las oa^i^ages de$ Princesses. 

Quelques-uns des comn^issair^s ne parlaient 
jamais du Roi , du jeune Prince et des Princesses 
sans joindre à leurs noms les épithètes les plus 
injurieuses. Un municipal nommé Turlot j dit uu 
jcMir devant moi : « Si le bourreau ne guillotinait 

M pas cette s famille, je la guillotinerais moji^ 

«> même. » 

Le Roi et sa famille , eu sortant pour la prome- 
nade f devaient passer devant un grand nombre 
de sentinelles dont plusieurs, même à cette épo- 
que , étaient placés dans l'intérieur de la petite 
tour. Les factionnaires présentaient les armes aux 
municipaux et aux chefs de légion » mais quand 
le Roi arrivait près d'eux , ils posaient l'arn^ie au 
pied, ou la renversaient avec affectation (i). 

Un de ces factionnaires de l'intérieur écrivit 
un jour sur la porte de la chambre du Roi et en 
dedans : «r La guillotine est permanente et attend 



(i) La famiUe royale , durant les premiers jours de sa cap- 
tivité au Tempjie , descendit quelquefois dans le jardin pour 
s y promener. Alors elle marchait conduite par Santerre, et 
environnée de la bande municipale. Santerre absent ,^ la pro- 
menade n'avait pas lieu. M. le Dauphin , accoutumé à Tair et 
â Texercice si nécessaires à son âge , souffrait sensiblement de 
cette privation. Au reste, la famille royale ne descendait au 
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le tfran Louis XVI, » Le Roi lut ces paroles; je 
fis un mouvenrient pour les effacer^ Sa Majesté s'y 
opposa. 

Un des portiers de la tour, nommé Rocker (i), 
d'une horrible figure, vêtu en sapeur, avec de 
longues moustaches, un bonnet de poil noir sur la 
tête, un large sabre et une ceinture à laquelle 
pendait un trousseau de grosses clefs , se présen- 
tait à h» porte , lorsque le Roi voulait sortir ; il ne 
l'ouvrait qu'au moment où Sa Majesté était près 
de lui, et sous prétexte de choisir dans ce grand 
nombre de clefs qu'il agitait avec un bruit épou- 

jardin que pour s'y voir exposée chaque fois à de nouvelles 
insultes. Au moment de son passage, les gardes du service 
extérieur, placés au bas de la tour, a£Pectaient de se couvrir et 
de s'asseoir : A peine la famille royale était-elle passée, qu'ils 
se levaient aussitôt et se découvraient. 

( Dernières années de Louis XVI ^ par M Hue. ) 
(' Note des nouveaux éditeurs. ) 

(i) Rocher, de sellier qu'il était, devint officier daas l'armée 
des rebelles . On lui a entendu dire en parlant des augustes 
captifs : ft Marie Antoinette faisait lafière, mais je l'ai forcée de 
» s'humaniser. Sa fille et Elisabeth me font malgré elles la ré- 
» vérence : le guichet est si bas, que, pour passer, il faut 
» bien qu'elles se baissent devant moi. Chaque fois je flanque 
» à cette Elisabeth une bouffée de ma pipe. Ne dit-elle pas 
ji Tautre jour à nos commissaires : Pourquoi donc Rocher 
» fame-t-il toujours? Apparemment que cela lui plait , répon- 
>, dirent-ils. » 

(Dernières années de Louis XVL ) 
{Note des nouveaux éditeurs. ) 
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^antaUe^ il faisait attendre avec affectation la 
famille royale, et tirait les verrous avec fracas. 
Il descendait ensuite précipitamment, se plaçait à 
côté de la dernière porte , une longue pipe à la 
bouche, et à chaque personne de la famille royale 
qui sortait, il soufflait de la fumée de tabac ^ sur-» 
tout devant les Princesses. Quelques gardes na* 
tionaux. qui s'amusaient de ces insolences, se ras- 
semblaient près de lui , riaient aux éclats à chaque 
bouffée de fumée et se permettaient les propos les 
plus grossiers ; quelques-uns même , pour jouir 
plus à leur aise de ce spectacle , apportaient des 
chaises du corps-de<^arde , s'y topaient assis , et 
obstruaient le {passage déjà fort étroit. 

Fendant la promenade, les canonniers se ras- 
semblaient pour danser , et chantaient des chan- 
sons toujours révolutionnaires , quelquefois ob- 
scènes. 

Lorsque la fam ille royale remontait da ns la tour, 
elle essuyait les mêmes injures; souvent on cou- 
vrait les murs des apostrophes les plus indécentes, 
écrites en assez gros caractères pour ne pas échap- 
per à ses regards. On y lisait : Madame Véio la 
dansera.^. Nous saurons mettre le gros cochon au 
régime... J bas le cordon rouge... Il faut étrangler 
les petits louifeteaux , etc. On crayonnait tantôt 
une potence où était suspendue une figure , sous 
les pieds de laquelle était écrit , Louis prenant un 
bain d'air ; tantôt une guillotine, avec ces mots :- 
Louis crachant dans le sac , etc. 
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On changeait ainsi en supplice cette courte pro- 
menade que l'on accordait à la famille royale. Le 
Roi et la Heine auraient pu s'y dérober eh restant 
dans la tour ^ mais leurs enfan?, objets de ieul* 
sensibilité) avaient besoin de prendre Tatr : c'était 
pour cUx que Leurs Majestés supportaient chaque 
jour sans se plaindre ces milliers d'outrages* 

Quelques témoignages cependant , ou de fidélité 
ou d'attendrissement ^ vinrent quelquefois adou- 
cii* l'horreur de ces persécutions, et furent d'au- 
tant plus remarqués qu'ils étaient plus rares. 

Un factionnaire montait la garde à la porte de 
la chambre de ]# Reine : c'était un habitant des 
faubourgs, vêtu avec propreté, quoiqu'en habit 
de paysan. J'étais seul dans la première chambre, 
occupé à lire; il me ootisidérait avec attention, et 
paraissait très«ému ; je passe devant lui ; il me pré- 
sente les armes , et me dit d'une voix tremblante : 
(c Vous ne pouvez pas sortir. —Pourquoi?-- Ma 
consigne m'ordonne d'avoir les yeux sur vous. — 
Vous vous trompez , lui dis-je. -* — Quoi ! mon- 
sieur, vous n'êtes pas le Roi? — Vous ne le con- 
naisses donc pas? — » Jamais je ne l'ai tu, mon- 
sieur^ et je voudrais bien le voir ailleurs qu'ici. 
—Parlez bas : je vais entrer dans cette chambre , 
j*en laisserai la porte à demi ouverte ^ et volis ver-* 
rez le Roi; il est assis près delà croisée , un livre à 
la main. >i Je fis part à la Reine du désir de ce fac- 
tionnaire , et le Roi , qu'elle en instruisit , eut là 
bonté de se promener d'uile chambre à l'autre 
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pour passer deyànt lui. Je tii'àpprochai de nouveau 
•de ce fabtionualiie. ^ Ah ! môhsietlr , me 4llUil ^ 
M qiie lé Roi est bon ; comiùe il âiiiie ^es énfahsl>i 
Il ëtait si attéUdH quà peiné il {MUyait parler. 
u Non , tfontintla-^t-il , en se frappant la poitrine, 
» je ne peut et-ôife qu il nous ait fait tant de mal.» 
Je cràigtliS qûé toh éttrêmé agitation ne lé com- 
pta toit ^ et je lé qaittai. 

Un aiitk'e ftictibilùdît^ , placé àti bout de 1 allée 
qui servait dé p^6menàde , encore fort jeune et 
d'une figure intéressante , exprihiàit par ses re- 
garde le désir dé donhèr quelques renseignemens 
à là famille rojrale. Madame Elisabeth , dans un se- 
cond totir de protdenàde , s'en approcha potir voir 
s'il lui parlerait j soit fcrainte , sOit respect, il ne 
losà point ; nifais quelques Wnies k^oulèreht dans 
ses yeux , e( il fit un signe pour indi(|uer qu'il 
avait déposé prèè de lui un papier dans les décom- 
bres^ je me mis à le bhercher, en feignant de 
choisit des palets pour lé jeUhe Prince ; mais les 
ôffieiét'à municipaux me firent retirer , et me dé- 
fendîi'ëntd'âppit)Cher désormais des isientinelles. 
.ftti lonjdars 4gnot*é lés intentions de ce jeune 
homnie. 

Cette héttte de la pronlenade offrait encore à la 
fàniille royale nn genre dé spectacle qui déchirait 
séUVent Sa sensibilité. Un grand nombre de sujets 
fidèles profitaient chaque jotir de ce court instant 
pôtift* Voir lètli^ Reine et leur Roi, en se plaçant aux 
fenêtres dès maisons situées autour du jardin du 
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Temple, et il était impossible de se tromper sur 
leurs ^ntiméns et sur leurs TOeux. Je crus une# 
fois reconnaître madame la marquise de Tourzel, 
et j'en jugeai surtout par son extrême attention à 
suivre des yeux tous les mouTemens du jeune . 
Prince, lorsqu'il s'écartait de ses augustes parens. 
Je fis part de cette observation à madame Elisa- 
beth. Au nom de madame de Tourzel , cette prin- 
cesse, qui la. croyait une des victimes du 2 sep- 
tembre I ne put retenir ses larmes. Quoi , dit-elle^ 
elle vivrait encore ! 

Le lendemain, je trouvai moyen de prendre des 
renseignemens ; madame la marquise de Tourzel 
était dans une de ses terres. J'appris aussi que 
madame la princesse de Tarente et madame |la 
marquise de la Roche-Aimon , qui, le 10 août , 
au moment de l'attaque, s'étaient trouvées dans le 
château des Tuileries , avaient échappé aux assas- 
sins. La sûreté de ces personnes, dont le dévoue- 
ment s'était manifesté en tant d'occasions , donna 
quelques instans de consolation à la famille royale; 
mais elle apprit bientôt Taffreuse nouvelle que les 
prisonniers de la haute cour d'Orléans avaient été 
massacrés , le 9 septembre , à Versailles. .Le Roi 
fut accablé de douleur de la fin malheureuse de 
M. le duc de Brissac qui ne l'avait pas quitté un 
seul jour depuis le commencement de la révolu- 
tion. Sa Majesté regretta beaucoup aussi M. de 
Lessart et les autres intéressantes victimes de leur 
attachement à sa personne et à leur patrie. 
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Le^i septembre y à quatre heures du soir, le 
nommé Lubin , municipal , vint, entouré de gen- 
darmes à cheval et d une nombreuse populace , 
faire une proclamation devant la tour. «Les trom- 
pettes sonnèrent^ et il se fît un grand silence. Ce 
Lubin avait une Toîx de Stentor. La famille royale 
put entendre distinctement la proclamation de 
l'abolition de la royauté et de rétablissement d'une 
république. Hébert , si connu sous le nom de père 
Duchesne, etDastournelleSy depuis ministre des 
contributions publiques , se trouvaient de garde 
auprès de la famille royale ; ils étaient assis dans 
ce moment près de la porte, et fixaient le Roi avec 
un sourire perfide : ce Prince s'en aperçut ; il tenait 
un livre h la main , et continua de lire : aucune alté- 
ration ne parut sur son visage. La Reine montra la 
même fermeté ; pas un mot, pas un mouvement qui 
pussent accroître la jouissance de ces deux hom- 
mes» La proclamation finie , les trompettes sonnè- 
rent de nouveau ; je me mis à une fenêtre; aussi- 
tôt les regards du peuple se tournèrent vers moi ; 
on me prit pour Louis XVI : je fus accablé d'in- 
jures. Les gendarmes me firent des signes mena- 
çans avec leurs sabres, et je fus obligé de me reti- 
rer pour faire cesser le tumulte. 

Le même soir, je fis part au Roi du besoin qu'a- 
vait son fils de rideaux et de couvertures pour son 
lit, le froid commençant à se faire sentir. Le roi 
me dit d'en écrire la demande, et la signa. Je 
m'étais servi des mêmes expressions que j'avais 
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employées jusqu'alors : Lt roi demande pour son 
Jiis , etc. w Vous êtes bien osé , me dit Destour-^ 
n tielles^ de vous servir d^un titre aboli parla 
» ToloDtë»du peuple, Comme vous venei de l'en- 
w tendre. » Je lui obàerirai que j'avais entendu 
ubé proclamation > mats qtie je n'eh savais pas 
l'èbjet, a G'eât^ me dit-il, Tabolitiôn de la royauté^ 
» et vous pottvcÉ dire à Monsieur ^ en memon-^ 
» trant le Roi , de cesser dfe prendre un l\We qtie 
« le peuple n^ reconnaît pllië. *^-*Je he puis, lai 
» répondis-je> changer ce billet qui est déjà signé, 
» le Roi m'en demanderait la cause , et ce h'est 
» pas i mt)î à la lui apprendre. -^ Vous feret ce 
h que touîsl voudrez^ më répliqua-t-il , mais je ne 
w certifierai pas votre deitiande. » Le lendemain 
niadame Elisabeth m'drddnna d'écrire àTavétiir, 
pour ces sortes d'objets ^ de la manière sùivahte : 

// éH nécessaire pour le sen^ice de Louis XP^I 

de Marié- Antoihetté. *..i de Louis^ Œatles. ... de 
Matie'-Tkètese..i.. de Marie-Êlisàbeth , etc. 

Jusqu'alors j'ëVÉtis été forcé de répéter soUverit 
ces detiiàndes. Le peu de liflge qu'avaient le Roi et 
la Reine j Ifeur avait été prêté par des personnes 
de la cour (l), pendant le temps qu'ils étaiehl 
restés aux Feuillansi On n'avait pu s'en prOdUrer 
dû château des Tuileries où j dans la joui^née du 

(i) La comlesSe <ie Sutherland, ambassadrice d'Angleterre 
et! France, trouva le moyen de faire parvenir à la Reine du 
linge et d'autres effets poilr le jeune PrîiiCQ. La R^ine m'or- 
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loaoûty tout avait 6të livfé aii pillai;e. La fa- 
mille royale ttian^tuait surtoijt de vétemens : lés 
princesse^ les raccomtnodaietit chaque jour, et 
sduTetit madame Elisabeth , pour recoudre ceux 
du Roi, était obligée d'attendre' cfu'il fôt céuéhé t 
î^obfios cependant y après beaucoup d'itistatices , 
tpi'dti fit un peu de linge néîif ; Ihaift lés ouvrièl'es 
rayant marqué de letti^es Couronnées, leâ hitinî»' 
èipaux ezigèrétit que leâ pritlceâses ôtassent les 
Cotirotiries : il fallut obéir. 

Le 26 septembre j'éppfiSy ]^ût Vlû tUimicipal, 
qu'on se proposait de sépaféf té Roi de sa fa- 
mille^ et que l'appartement qu'on lui destinait 
datts la grakide four sefait bientôt prêt. Ce ne fut 
pas sans beau(!oûp dé prééatttiôUs que j'annonçai 
att Roi éptte nouteiie tyrannie; je* lui témoignai 
corHbien il m'en avait douté pour l'affliger. «Vous 
» ne pouvez me donner Une plus grande preuve 
f> dWachettient , me dit Sa Majesté; j'exige de 
» votre zèle'dé ne ttie rien cacher , je m'attends 
>» k tout ; lâéhesi de savoir le jour dé cette pénible 
»> séparation , et de m'en instruire. » 

Le tig Septembre, à dit heuréïi du matin , 
tiù^l oUsit muâiéipaUx entrèrent da/is la chambre 



donna dans la suite de renvoyer à ladj Sutherland les effets 
qui lui appartenaient, et de lui écrire de sa part pour la remer- 
cier. (La Reine à cette époque était privée de papier et d'en- 
cre. ) Lés 'municipaux s'opposèrent à cet envoi et gaixlèrent le 
tinge et les effets. 
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de la Reine où était la famille royale. L'un d'eux , 
nommé Charbonnier ^ fit lecture au Roi d'un ar* 
rêté du conseil de la commune qui ordonnait 
H d'enlever papier^ encre, plumes, crayons et 
» mépie les papiers écrits , tant sur la personne 
» des détenus que dans leurs chambres, ainsi 
» qu'au valet de chambre et autres personnes 
» du service de la tour ; et lorsque vous aurez 
» besoin de quelque chose , ajouta-t-il , Cléry 
» descendra et écrira vos demandes sur un re- 
» gistre qui restera dans la salle du conseil. » Le 
Roi et sa famille , sans faire la moindre observa- 
tipn , se fouillèrent , donnèrent leurs papiers , 
crayons , nécessaires de poche , etc. Les commis- 
saires visitèrent ensuite les chambres , les armoi- 
res, et emportèrent les objets désignés par l'ar- 
rêté. Je sus alors par un municipal de la députa- 
tion , que le soir même le Roi serait transféré dans 
la grande tour ; je trouvai le moyen d'en faire 
avertir Sa Majesté par madame Elisabeth. 

En effet , après le souper, comme le Roi quittait 
la chambre de la Reine pour reinonter dans la 
sienne, un municipal lui dit d'attendre, le con-^ 
seil ayant quelque chose à lui communiquer. Un 
quart d'heure après , les six municipaux, qui le 
matin avaient enlevé les papiers, entrèrent et 
firent lecture au Roi d'un second arrêté de la 
commune, qui ordonnait sa translation dans la 
grande tour. Quoique instruit de cet événement, le 
Roi en fut de nouveau très- vivement affecté ; sa 
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famille désolée cherchait à lire dans les yeux des 
commissaires jusqaoù devaient s'étendre lears 
projets; ce fut en la laissant dans les plus vives 
alarmes que le Roi reçut ses adieux , et cette sé- 
paration , qui annonçait déjà tant d'autres mal* 
heurs , fut un des momens les plus cruels que 
Leurs Majestés eussent encore passé au Temple. 
Je suivis le Roi dans sa nouvelle prison. 

L'appartement du Roi dans la grande tour n'é- 
tait point achevé , il n'y avait qu'un seul lit et 
aucun meuble : les peintres et les colleurs y tra- 
vaillaient encore , ce qui causait une odeur in- 
supportable y et je craignis que Sa Majesté n'en 
fût incommodée. On me destinait pour logement 
une chambre très-éloignée de celle du Roi ; j'in- 
sistai fortement pour en être rapproché. Je passai 
la première nuit sur une chaise auprès de Sa Ma- 
jesté ; le lendemain le Roi n'obtint qu'avec beau- 
coup de difficulté qu'on me donnât une chambre 
à côté de la sienne. 

Après le lever de Sa Majesté , je voulus me 
rendre dans la petite tour , pour habiller le jeune 
Prince; les municipaux s'y refusèrent. L'un d'eux, 
nommé Véron , me dit : — « Vous n'aurez plus de 
» communication avec les prisonnières , votre 
M maître non plus , il ne doit pas même revoir 
» sas enfans. » 

Al neuf heures , le Roi demanda qu'on le con- 
duisit vers sa famille, u Nous n'avons point d'or- 
» dres pour cela ; » dirent les commissaires. Sa 
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Majest leur fit quelquQs at^sepv^tjions ; iU ne ré- 
pandirent p^s* 

Une demirheure après , deux municipaux eu^ 
trèr^nt suivis d'u^ garçop pçrvant qui appwt^it 
au rpi un morceau d^ pain ^t une carafe de UlUQ-^ 
nade , pi^ur son déjeu^içr ; Ifl Roi l^ur tëmpigna le 
dësir de dinar ave§ sa, famille ; ils i^épondirent 
qu'ils prendraient le« wdres df? h oontiiftun^, 
n Mais f ajouta le Roi ^ i¥H>n val^t de çbambre p^ut 
n descendre » c'est lui qui a soin de mon fiis , e^t 
» rien n'empêche qu'il ne continue de le sepvir<>) 
--f- (( Cela ne dépend pas de nous ^ n direi^t l^a 
commissaires , et ila se retirèrent. 

J'étais alors dans un QQÎn d^ la chambre acoa- 
blé de douleur, et livré aux réflej^ions les plus 
déchirantes sur la sort de CQtte augqate famille* 
D'un coté , je voyais les souffr^noet de mon mai" 
tre , de l'autre , je me représentais le jeune prinœ 
abandod«iné peùtrêtre à d'autres maina* On avait 
déjà parlé de le séparer de Leurs Majesté^ ; et 
quelles nouvelles souffrances cet enlèveme^at ne 
causerait-iil pas à la Reine ! 

J'étais occupé de ces affligeantes idées ^ io)>sqîf|e 
le Roi vint à moi , tenant à la main le p^iil qi&'on 
lui avait apporté ; il m'en présenta la moitié f et 
rae dît : «r, « Il parait qu'on a oublié votre déjeu-»- 
» ner, prenez ceci, j'ai assez du reste, ^ Je*rei» 
fusai , mais i\ insista : je ne pu^ retenir mes lar- 
mes , le Roi s'en aperçut , et laissa couler tes 
siennes. 
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A 4U heures , d'autres inunicîpaus amenèrent 
les pavriers; , pour coatiiM^^er \€S travaux de l'ap- 
papte^iefit, Un de ces municipaux dit au Koi , 
qu'il venait d'assister au déjeuner de sa famille , 
et qu'elle était eu houue santé, k Je vous remer- 
» cîe , » répondît le Roi ; a 4e vous prie de lui 
» donner de mes nouvelles , et de lui dire que je 
M me porte bien. Ne pourrais-je pas , ajouta-tTil, 
n a^oir quelques livres que j'ai laissés dans la, 
N chambre de la Retne ; youa me ferieii plaisir de 
)> me les envoyer, oar je n'ai rien à lire. » Sa 
]tfajesté indiqua les livres (ju'elle désirait : ce mu- 
nicipal eonsentit à la demande du Roi , mais ne 
sachant pasiipe , il me propesa de l'accompagner. 
Je me félicitai de Tignoranoede cet homme , et je 
bénia la providence de m avoir ménagé ce mo»- 
ment de consolation. Le Roi me chargea de quelr 
ques ordres» ses yeux me dirent le reste. 

Je trouvai la Reine dans ^a chambre » entourée 
de ses eufai^ et de ipsidame Elisabeth : ils pleu- 
raient tous 9 et leur douleur augmenta à ma vue ; 
ils me firent mille questions sur le Roi, auxquelles 
je ne pus répondre qu'avec réserve. La Reine, sV 
dressant aux municipaux qui m'avaient accompli 
gné , reniouvela vivement la demande d'être ave^^ 
le R(H f au moina pendant quelques inatans du 
jonp , et à l'heure des repas. Ce n'étaient plus des 
plaintes , ni des larmes , c'étaient des cria de doi^-f 

leur , « Eh bien ! ils dîneront enset»ble au- 

k> jourd'kui , dit un officier municipal ; mais 
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» comme notre conduite est subordonnée aux 
)) arrêtes de la commune , nous ferons demain ce 
« qu'elle prescrira. » Ses collègues y consenti- 
rent. 

A la seule ide'e de se retrouver encore avec le 
Roi y un sentiment, qui tenait presque de la joie^ 
vint soulager cette malheureuse famille. La Reine 
tenant ses enfans dans ses bras ^ madame Elisabeth 
les mains élevées vers le ciel , remerciaient Dieu 
de ce bonheur inattendu y et offraient le spectacle le 
plus touchant. Quelques municipaux ne purent 
retenir leurs larmes ( ce sont les seules que je 
leur ai vu répandre dans cet affreux séjour). L'un 
d'eux le cordonnier Simon , dit assez haut : « Je 
» crois que ces b... de femmes me feraient pleu- 
» rer : » et s'adressant ensuite à la Reine : (c Lors- 
» que vous assassiniez lepeuplele.io août ^ vous ne 
» pleuriez point. » — « Le peuple est bien trompé 
» sur nos sentimens^ » répondit la Reine. 

Je pris ensuite les livres que le Roi m'avait de- 
mandés et les lui portai : les municipaux entrè- 
rent avec moi pour annoncer à Sa Majesté qu'elle 
verrait sa famille. Je dis h ces commissaires que 
je pouvais sans doute continuer de servir le jeune 
Prince et les Princesses : ils y consentirent. J'eus 
ainsi occasion d'apprendre à la Reine ce qui s'était 
passé , et tout ce qu'avait souffert le Roi depuis 
qu'il l'avait quittée. 

On servit le dîner chez le Roi, où sfa famille 
se rendit, et par les sentimeôs qu'elle fit éclater 
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on put juger des craintes qui Tavaient agitée, 
on n'entendit plus parler de Tarrêtë de la Com- 
mune , et la famille royale continua de se réunir 
aux heures des repas , ainsi qu à la promenade. 

Après le dîner, on fit voir à la Reine l'apparte- 
naient qu'on lui préparait au-dessus de celui du 
Roi ; elle sollicita les ouvriers d achever prompte- 
ruent, mais ils n'eurent fini qu'au bout de trois se- 
maines. 

Dans cet intervalle, je continuai mon service, 
tant auprès de Leurs Majestés, qu auprès du jeune 
Prince et des Princesses ; leurs occupatians furent 
à peu près les mêmes. Les soins que le Roi donnait 
à l'éducation de son fils n'éprouvèrent aucune in- 
terruption, mais ce séjour de la famille royale 
dans deux tours séparées , en rendant la surveil- 
lance des municipaux plus. difficile, la rendait 
aussi plus inquiète. Le nombre de commissaires 
était augmenté, et leur défiance me laissait bien 
peu de moyens pour être instruit de ce qui se 
passait au dehors ; voici ceux dont je fis usage : 

Sous le prétexte de me faire apporter du linge 
et d'autres objets nécessaires, j'obtins la permis- 
sion que ma femme vint au Temple une fois la se- 
maine ; elleétait'toujours accompagnée d'une dame 
de ses amies , qui passait pour une de ses parentes. 
Personne n'a prouvvé plus d'atta^chement que cette 
dame à la famille royale , par les démarches qu'elle 
a faites et les risques quelle a courus en plusieurs 
occasions. A leur arrivée on me faisait descendre 
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dans la chambre du conseil , mais je ne poitTais 
leur parler qu'en présence des mnnicipanï; nous 
étions obseryés de près, et les premièrea visâtes 
ne remplirent pas. mon biU. Je leur fia alors eom- 
prendredenerettirqu^à uneheure de l'après-midi : 
c'était le moment de la promenade , pendant la«« 
quelle la plupart des officiers municipaux saivaienf 
la famille royale ; il n'en restait qu'Hun dans la 
chambre du conseil, et lorsque c'était un bomme 
bonnéte , il nous laissait un peu plus de liberté , 
sans cependant nous perdre de vue. 

Ayant ain^i la facilité de* parler sans être en- 
tendu, je Leur demandais des nouvelles dea per- 
sonnes à qui la famille royale prenait intérêt, et je 
m'informais de ce qui se passait à la Convention. 
C'était ma femme qui avait engagé le criem!* dont 
j^ai déjà perlé, à venir chaque jour se placer prè» 
des murs du Temple , et à crier, à plusieurs re** 
prises, le précis des journaux. 

Je joignais à ces notions ce que je pouvais ap^ 
prendre de quelques munieipaux , et surtout d'un 
serviteur très-fidèle nommé Turgy, garçon servant 
de la bouche du Roi, et qui, par attachement pour 
Sa Majesté, avait trouvé le moyen de» se faire em- 
ployer au Temple , avec deux de ses camarades , 
Marchand et Chrétien. Ils apportaient dans 1» 
tour les: repas de la famiUe royale préparés dan^ 
une cuisine assez éloigniée;^ ils étaient en outre 
chargés des commissions d'approvisionnemensi, et 
Turgy, qui partageait avec eux cet emploi, sortant 
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duTemple, à son tour, deax outrais foisU semaine, 
pouvait s'informer de ce qui se passait. La diffi- 
culté ëtait de m'iostruire de ce qtt'îl avait appuis , 
on lui avait défendu de me pariet;, à motus que ce 
nefftt pour le service de la famille royale, mais 
toujours en présence des municipaux ; lorsqu'il 
voulait médire quel(|Ue chose, il me faisait un 
signe convenu^ et j«f cherchais à' l'entretenir sous 
différens prétextes. Tantôt je le priais de me coif- 
fer. Madame Elisabeth, qui connaissait mes rela- 
tions a vecTurgy, causait alors avec les municipaux; 
j'avais ainsi le teni[>s nécessaire pour nos conver- 
sations. Tantôt je lui donnais TocCaipon d'entrer 
dans ma chambre ; il saisissait ce moment pour 
plaeer sous mon lit les journaux, mémoires et 
autres imprimés qu'il avait à me remettre. 

Loi^ue le Roi ou la Reine désiraient quelques 
éclaircissemens du- dehors, et que lef jour où ma 
femme devait tenir était éleigrié, j'en chargeais 
encore Turgy ; si ce n'était pas son jour de sortie , 
je feignais d'avoir besoin de quelque objet pour le 
service de la famille royale. « Ce sera potlr tin au- 
» tre jott-r, me disait-il. >» —a Eh bien! luirépon- 
n dais-'je d'un air indifférent, le Roi attendra. » Je 
iroulais , en parlant ainsi, engager les municipaux 
à lui donner l'ordre de soirtir } souvent iJ le rece- 
vait, et le mêmesoir, ou le lendemain matin, il 
me donnait les détails que je désirais. Nous étions 
coAvenus de cette manière de nous entendre , mais 
il fallait prendre garde de ne pas employer unese- 
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conde fois les mêmes moyens devant les mêmes 
commissaires. ' 

De nouveaux obstacles se présentaient |)Our ren- 
dre compte au Roi de ce que j'avais appris. Le soir 
je ne pouvais parler à Sa Majesté qu'au moment 
où l'on relevait les municipaux, et à son coucher. 
Quelquefois je pouvais lui dire un mot le matin ; 
quand ses gardiens n'étaient pas encore en état de 
paraître à sou lever; j'affectais de ne pas vouloir 
entrer sans eux ) mais en leur faisant sentir que Sa 
Majesté m'attendait. Me permettaient-ils d'entrer, 
je tirais aussitôt les rideauxdu lit duRoi/et, pen- 
dant que je le chaussais , je lui parlais sans être vu 
ni entendu, te plus souvent mes espérances étaient 
trompées, et les municipaux me forçaient d'atten- 
dre la fin de leur toilette pour m'accompagnerchez 
Sa Majesté. Plusieurs d'entre eux me traitaient 
ïùème avec dureté; les uns m'ordonnaient le ma- 
lin d'enlever leurs lits de sangle, et le soir me for- 
çaient de les replacer; les autres me tenaient sans 
cesse des propos insultans : mais cette conduite 
me fournissait de nouveaux moyens d'être utile à 
Leurs Majestés. N'opposant aux commissaires qtie 
de la douceur et de la complaisance , je les capti- 
vais presque malgré eux; je leur inspirais de la 
confiance 6ans qu'ils s'en aperçussent, et je parve- 
nais souvent à savoir d'eux-mêmes ce que je vou- 
lais apprendre. 

Tel était le plan que je suivais avec tant de soin 
depuis mon entrée au Temple, lorsqu'un événe- 
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ment aussi bizarre qu inattendu me fit craindre 
d'être séparé pour toujours de la famille royale. 

Un soir , vers les six heures, c'était le 5 octo- 
bre , après avoir accompagné la Reine dans son ap- 
partement, je remontais chez le Roi avec deux of- 
ficiers municipaux, lorsque la sentinelle placée à 
la porte du grand fl^rp&-de-garde , m'arrétant par 
le bras, et me nommant par mon nom, me de- 
manda comment je me portais, et me dit, avec 
un air de mystère, qu'elle voudrait bien m'entre- 
tenir. <( Monsieur, lui répondis-je, parlez haut; il 
» ne m'est pas permis de parler bas à personne. » 
— « On m'a assuré, répliqua le factionnaire, qu'on 
» avait mis le Roi au cachot depuis quelques jours, 
» et que vous étiez avec lui. » — « Vous voyez 
» bien le contraire, » lui dis-je, et je le quittai. 
Dans ce moment un des municipaux maixhait de- 
vant moi, et l'autre me suivait ; le premier s'arrêta 
et nou$ entendit. 

Le lendemain matin, deux commissaires m'at- 
tendaient à la porte de l'appartement de la Reine : 
ils me conduisirent à la chambre du conseil , et les 
municipaux qui s'y étaient rassemblés m'interro^ 
gèrent. Je rapportai la conversation telle qu'elle 
avait eu lieu ; celui des municipaux qui nous avait 
entendus confirma mon récit; l'autre soutint que 
la sentinelle m'avait remis un papier dont il avait 
entendu le froissement , et que c'était une lettre 
ppur leRoi. Je niai le fait, en invitant les munici- 
paux à me fouiller et à faire des recherches. On 



Digitized by VjOOQIC 



54 Mé|lt)IRES 

dressa procès verbal de la séance du conseil; je 
fus confronta avec le factionnaire , et celui-ci fut 
condamné à vingt-quatre heures de prison. 

Jecroy^iscette affaire terminée, lorsque le 26 
octobre > pendant le diner de la famille royale, un 
municipal ^ntra^ suivi de six gendarmes le sabre 
à la main > d'un greffier et d'uAuissier , tous deux 
en costuma. Je crus qu'on venait chercher le Roi , 
et je fus saisi de terreur. La famille royale se leva; 
le Roi demanda ce qu'on luj^voulait; maïs le mu- 
nicipal , 3dns répondre , m'appela dans une autre 
chambre ; les gendarmes le suivirent ; et, le gref- 
fier m'ayaint lu un mandat d'arrêt, on se saisît de 
moi pour me traduire au tribunal. J^ demandai la 
permission d'en prévenir le Roi; on me répondit 
que dès ce moment il ne in'était plus permis de lui 
parler. « Prenez seulement une chemise, ajouta 
» le municipal, ceb ne sera pas long, w Je crus 
l'entendre et n'emportai que mon chapeau. Je 
passai à côtéduRoi et de sa famille, qui étaient 
debout, et consternés de la manière dont on m'en- 
levait. La populace rassemblée dans la cour du 
Temi'le m'accabla d'injures, en demandant ma 
tête. Un officier de la garde nationale dit qu'il était 
nécessaire de me conserver la vie, jusqu'à ce que 
j'eusse révélé les secrets dont j'étais seul déposi- 
taire, et les mêmes vociférations se firent entendre 
pendant ma route. 

Je fus à peine arrivé au Palais de Justice , qu'on 
me mit au secret ; j'y re^ai six heures, occupé , 
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mats e» vain, à dëcouYrîr <f ueb pouTaîent être les 
laotifs de mon arreslatien; je nie rappelai seule* 
meot que 9 dans la usatitiée du lo août» pendant 
lattaque du château des Tuileries, quelques |ier- 
soiones qui s'y trouvaient enfermëts, et qui cber« 
chaient à en sortir , »a avaient prie de cacher dajas 
une coni«ioda qui m'appartenait plusieurs efiets 
précieux j <t même dts papiers qui auraient pu les 
faire rMOnnaître ; jeter us que ces papiers avaient été 
saisis y et que peut-être ils allaient causer 4Ua perte. 
A. huit heures je parus devant des \n!^ quim'é^ 
taieot inconnus. C'était uo tribunal révolution**- 
uaire établi le 17 août , pour foire un choix «ntre 
ceux qui avaient échappé à la foreur du peuple , 
et les mettre 4 mort. Quel fat mon ëtonliement 
lorsque, j'aperçus sur le fauteuil des accusés Cè 
même jeune, liooiine soupçonné de m'a voir remis 
une lettre trois semaines auparavant , et lorsque 
je reconnus dans mon accusateur cet officier mu- 
nicipal qui m'avait dénonce au conseil du Tem- 
ple ! On m'interrogea ; des témoins furent enten- 
dus. Le municipal renouvela aon accusation : je 
lut répliquai quil n'était pas digue d'être magis- 
trat jdu peuple; que ^ puisqu'il arait entendu le 
froissement d'un papier > et cru voir qu'on me re- 
mettait une lettre > il aurait dû me fouiller sur-4e- 
champ > au lieu d attendre dix-huit heures peur 
me dénonôer au conseil du Temple. Âpres les dé- 
bats^ les jurés passèrent aux opinions » et sur leur 
déclaration nous fûmes acquittés. Le président 
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chargea quatre municipaux présens à inon juge- 
Djeritde œe reconduire au Temple : il était mi- 
nuit ^. J'arrivai aju moment ou le Roi venait de se 
coucher , et il me fut permis de lui annoncer mon 
retour. La fa^iille royale avait pris le plus vif in- 
térêt ù mon sort, et me croyait déjà condamné. 

Ce fut à cette époque que la Reine vint habiter 
r appartement qu'on lui avait préparé dans la gran de 
tour; mais ce jour-là même, si vivement désiré ,et 
qui'seniblait promettre à Leurs Majestés quelques 
consolations, fut marqué, de la part des officiers 
muixicipaux, par un nouveau trait d'animosité 
contre la Reine. Depuis son entrée au Temple , ils, 
la voyaient consacrer son existence au soin de son 
fijfi^ et trouver quelque adoucissement à ses maux 
dans sa reconnaissance et dans ses caresses ; ils Ten 
séparèrent sans Ten prévenir: sa douleur fut ex- 
trême. Le jeune Prince ayant été remis au Roi, je 
fusichargéde son. service. Avec quel attendrisse- 
n^eut la Reine ne me recpmmanda-t-elle point de 
veiller sur les jours de son fils! 

Les événemens dont j'aurai désormais à parler 
s'étant passés dans un local différent de celui dont 
j'ai donné la description , je crois devoir faire 
connaître la nouvelle habitation de Leurs Majest^i. 

La grande tour, d'environ cent cinquante pieds 
de hauteur, forme quatre étages qui sont voûtés, 
et soutenus au milieu par un gros pilier, depuis 
le.b^s jusqu'à la flèche. L'intérieur est d'environ, 
trente pieds en carré. 
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I^ second et le troisième étages destines à la fa- 
mille royale y étant /comme les autres, d une seule 
pièce , furent divisés en quatre chambres par des 
cloisons de planche. Le rez-^cAhaussée était à Tu- 
sag^ des municipaux; le premier étage servait de 
corps-de-garde ; le Roi fut logé au second. 

La première pièce de son appartement était une 
antichambre (i) où trois portes différentes condui- 
saient séparément aux trois autres pièces (a). En 
face de la porte d'entrée était la chambre duRoi (6), 
dans laquelle on plaça un lit pour M. le Dau-' 
phin ; la mienne so trouvait à gauche (c), ainsi 
que la salle à mapger (d), qui était séparée de l'an- 
tichambre par une cloison en vitrage. Il y avait 
une cheminée dans la chambre du Roi ; un grand 
poêle placé dans l'antichambre chauffait les autres 
pièces. Chacune de ces chambres était éclairée 
par une croisée ^ mais on avait mis en dehors de 
gros barreaux de fer et des abat-jour qui empê- 
chaient l'air de circuler; les embrasures des fenê- 
tres avaient neuf pieds de profondeur. 

La grande tour communiquait par chaque 
étage à quatre tourelles placées sur les angles. 

Dans une de ces tourelles était l'escalier (e) qui 
allait jusqu'aux créneaux; on y avait placé dés 



(i) Les lettres italiques placés dans cette page , et dans les 
deux pages suivantes , indiquent la distribution des lieux , sur 
le plan qui fait partie de la collection des poitralts , Jac si- 
ntUcy etc. , etc 

( Note des nounteaux éditeurs. ) 
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guichets de distance en distance au nombre de 
sept« De cet escaiter on entrait dans chaque étage ^ 
en franchissant deux portes; la première était en 
bois de chêne fort l|)ais , et garnie de clous , la se- 
conde en fer. 

Une autre tourelle (y)dona£^it dans la chambre 
du Roi, et y formait un cabinet. On avait ménagé 
une gardea*obe (g) dans la troisième. La qua-* 
trième (h) renfermait le bois de chauflfage ; on y 
déposait aussi. pendant le jour les lits de sangle 
sur lesquels les municipaux de garde auprès de 
Sa Majesté passaient la nuit. 

Les quatre pièces de Tappartement du Roi 
avaient un faux plafond en toile , les cloisons 
étaient recouvertes d'un papier peint. Celui de 
l'antichambre représeptait l'intérieur d'une pri- 
son, et sur un des panneaux on avait affiché en 
très-gros caractères , 7a déclaration de^ droits dé 
Thomme, encadrée dans une bordure aux trois 
couleurs. Unc^ commode, un petit bureau , qufitre 
chaises garnies , un fauteuil , quelques chaises de 
paille, une table , une glace sur la cheminée et un 
lit de damas vert, composaient tout l'ameuble- 
ment ; ces meubles, ainsi que ceax des autres 
pièces, avaient été pris au palais du. Temple, 
Le lit du Roi était celui qui servait au capitaine 
des gardes de monseigneur le comte d'Artois (i). 

(i) Monseigneur le duc d'Angoulême , en sa qualité de 
grand-prieur de France , était propriétaire du palais du ïem- 
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La Reine logeait au troisième ëtage : la distri- 
bution en était 'à pen près la même que celle de 
lappartement du Roi. La chambre à coucher de la "^ 
Retoe (i) et de madame Rojrale était au-dessus de 
celle du Roi ; la tourelle {k) leur servait de cabi- 
net. Madame Elisabeth. occupait la chambre (/) 
aur^easus de la mienne ; la pièce d'entrée senrait 
d'antichambre (m) ; les mun icipaux s'y tenaient 
le jcmr et y passaient la nuit. Tison et sa femme 
furent logés au-dessus de la salle à manger (n) de 
l'appartement âm. Roi. 

Le quatrième étage n'était point occupé ; 
uae galerie régnait dans Fintérieur des cré- 
neauic , et -servait quelquefois de promenade. 
On avait placé des jalousies entre les créneaux, 
pour empêcher la famille royale de voir et d'être 
vae(i). 

. Depuis cette réunion de Leurs Majestés dans la 
grande tour, il y eut peu de changemens dans les 
heures de» repas, des lectures et des promenades, 



pie. Mofiseigaenr le comte d'Artois l'avait fait meubler : c'é- 
tait sa résidence, lorsqu'il venait à Paris. La grande tour, 
éloignée du palais de deux cent9 pas , et située au milieu du 
jardin, était le dépôt des archives de l'ordre de Malte. 

(i) Les lettres AA, indiquent, sur le plan, le second étage 
de la petite tour, habité par la Reine , ses enfans et madame 
Elisabeth, depuis le i5 août jusqu'à la fin d'octobre 1792. 

Les lettres BB , indiquent le troisième étage de la petite tour 
hajbité par le roi depuis le i3 août jusqu'au ^9 septembre 1792. 
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ainsi que dans les momens que le Roi et. la Reine 
avaient jusque-là consacrés à l'éducation de 
Içurs enfans. Après son leve^, le Roi lisait Tofiice 
des chevaliers du Saint-Esprit ; et comme on avait 
refusé de laisser dire la messe au Temple^ même 
les jours de fête, il m'ordonna de lui acheter un 
bréviaire à l'usage du diocèse de Paris. Ce prince 
était véritablement religieux, mais sa religion, 
pure et éclairée , ne l'avait jamais détourné 
de ses autres devoirs. Des livres de voyages , 
les oeuvres de Montesquieu, celles du comte de 
Buffon, le spectacle de la nature de Fluche, 
rh^toire d'Angleterre de Hume , en anglais , l'Ir 
mitation de Jésus-Chris en langue latine , le Tasse 
en langue italienne , nos différens théâtres , étaient, 
depuis son entrée au Temple, sa lecture habi- 
tuelle. Il consacrait quatre heures ^de la journée à 
celle des auteurs latins. 

Madame Elisabeth et la Reine ayant désiré 
des livres de piété semblables à ceux du Roi , 
Sa Majesté m'ordonna de les faire acheter. 
Combien de fois n'ai -je pas vu madame Elisa- 
beth à genoux près de son lit, et priant avec fer- 



veur! 



A neuf heures, on venait chercher le Roi et son 
fils pour le déjeuner ; je les accompagnais. J'arran- 
geais ensuite les cheveux des trois princesses, et, 
par les ordres de la Reine, je montrais à coiffer 
à madame Royale. Pendant ce temps, le Roi 
jouait aux dames ou aux échecs , tantôt avec 
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la Reine/ tantôt avec madame Elisabeth (i). 
Après le dîner, le jeune Prince et sa sœur 
jouaient dans Tantickambre au vol|int, au siam 
ou à d'autres jeux ; madame Elisabeth était tou- 
jours présente , et s'asseyait près d'une table , un 
livre à la main. Je restais dans cette pièce et quel- 
quefois je Usais ; je m'asseyais alors pour obéir aux 
ordres de cette princesse. La famille royale ainsi 
dispersée inquiétait souvent les deux municipaux 
de garde , qui , ne voulant pas laisser le Roi et la 
Reine seuls, voulaient encore moins se séparer, 
tant ils se méfiaient l'un de l'autre. C'était ce 
moment que saisissait madame Elisabeth pour me 
faire des questions , ou me donner ses ordres. Je 
l'écontais et lui répondais sa ils détourner les yeux 
du livre que je tenais k la main, pour ne pas être 
surpris par les municipaux. M. le Dauphin 
et madame Royale, d'accord avec leur tante, faci- 
litaient ces conversations par leurs jeux bruyans, 
et souvent Tavertissaient par quelques signes de 
l'entrée des municipaux dans celte pièce. Je devais 
surtout me méfier de Tison , suspect même aux 



(i) La collection très -intéressante des mémoires relatifs à la 
l'évolution d'Angleterre , publiée par M. Guizot, nous four- 
nira plus d'un trait de rapprochement. Voyez , dans les 
Éclaircissemens ( F ) , lés détails que donne Herbert , valet de 
chambre de Charles I*^., sur la captivité de ce malheureux 
Prince. 

{Note (les noMs^caux éditeurs.) 
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commissaires.qa îL avait dénoncée plusieurs Ans ; 

c'était en Tain que le Roi et la Reine le traitaient 

avec bonté, r\en ne pouvait vaincre sa mécbaaceté 

natnrelle. 

Le 9oir , à l'heure du coucher ^ les mut»icLpaux 
plaçaient leurs lits àanê raniichambre 4e mànièi^ 
à barrer la pièce que Sa Majesté ooc^ipait. Ils fer- 
maient encore une des portes de ma chambre par 
laquelle j'aurais pu entrer dans celle du Roi et eu 
emportaient la cl^; il me fallait donc passer ptf 
l'antichambre lorsque Sa Majesté m'appelait peae 
dant la nuit , essuyer la mauvaise humeur des 
commissaires, et attendre qu'ils voukifisejat bien 
se lever. 

Le 7 octobre , à six heures du soir ^ on me fit 
descendre à la salle du conseil oit je tro^uvai une 
vingtaine de municipaux assemblés , présidés par 
Manuel qui ^ de procureur de la commune^ était 
devenu membre.de la Convention nationale; sa 
présence me surprit et me donna des inquiétudes. 
On me prescrivit d ôter au Roi , dès le soir ntéme , 
les Ordres dont il était encore décoré * tels que 
ceux de Saint-Loids et de la Toison-dOr; sa Ma- 
jesté ne portait plus l'ordre du Saint-Esprit , qui 
avait été supprimé par la première assemblée. 

Je représentai que je ne pouvais obéir , et que 
ce n'était point à moi à faire connaître au Roî les 
arrêtés du conseil. Je fis cette réponse pour avoir 
le temps d'en prévenir Sa Majesté, et je m'aperçus 
d'ailleurs , à l'embarras des municipaux , qu'ils 
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agissaient dans ce moment sa» y être autorises 
par aucun arrête , ni de la CouTention , ni de la 
commune. Les commissaires refusk*ent de monter 
chez le Roi; Mauuel les y décida , en offrant de 
les accompagner. Le Roi était assis et occppé à 
lire : ce fut Manuel qui lui adressa la parole , et 
la conversation qm suiTÎt fut aussi remarquable 
par la familiarité indécente de Manuel p que par 
le calme et la modération du Roi« 

<i Gomment tous trouTCZ^-rous ? lui dit Manuel;: 
» avez-vous ce qui vous c^t nécessaire ? » — « Je 
» me contente de ce que j'ai^ » répondit sa majestés 
-f^ ft Vous êtes sans doute instruit des victoires de 
» nos armées y de la prise de Spire , de celle c|e 
» Nice y et de la conquête de ia Savoie. >i -«^ 
(f J'en ai entendu parler il y a quelques jours ^ 
>i par un de ces messieurs qui lisait le Journal du 
)i Soir. » ^* it Comment! n'avez* vous donc pas 
»^ les journaux qui deviennent si intéressaas ? » 
--^ ce Je nen reçois aucun. » «-— ce 11 faut| Mes^ 
>» steurs/ » 4it Manuel , en s'adressant aux munici- 
paux, « donner tous les journaux à Monsieur^ >i en 
montrant le Roi ; « il est bon qu'il soit insiruit de 
» nos succès. >». Puis s'adressant de nouveau à sa 
Majesté : « Les. principes démooratiqiiiea se. propair 
>^ gent ; vous saves que le peuple a aboli la royauté 
» et adopté le gouvernement républicain ^ >i -^ 
ff Je l'ai entendu dire „ et je fais des vveus pour 
» que les Français trouvent le bonheur que j'ai 
* toujours .voulu leur procurer. »-— « Vous» savez 
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M aussi que rAssemblée nationale a supprimé tous 
» les ordres de chevalerie ; on aurait dû vous 
» dire d'en quitter les décorations ; rentré dans 
» la classe des autres citoyens , il faut que vous 
n soyez traité de même ; aa reste ^ demandez tout 
» ce qui vous est nécessaire^ on s'empressera de 
» vous le procurer. » — « Je vous remercie , dit 
» le Roi 9 je n'ai besoin de riem » Aussitôt il reprit 
sa lecture. Manuel avait cherché à découvrir des 
tegrets, ou à provoquer l'impatience ; il ne trouva 
qu'une grande résignation et une inaltérable sé- 
rénité. 

La députation se retira : l'un des municipaux 
me dit de le Suivre à la chambre du conseil où 
l'on m'ordonna de nouveau d'ôter au Roi ses déco- 
rations. Manuel ajouta : « Vous ferez bien d'en- 
» voyer à la Coj^vention les croix et les rubans ; 
)) je dois aussi vous prévenir , continua-t-il, que 
)) la captivité de Louis XVI pourra durer long- 
» temps^ et que^ si votre intention n'était pas de 
» rester ici, vous feriez bien de le dire en ce mo- 
» ment; on a encore le projet, pour rendre la 
)j surveillance plus facile , de diminuer le nombre 
^) : des personnes employées dans la tour ; si vous 
» restez auprès du ci-devant Roi , vous serez donc 
» absolument seul , et votre service en deviendra 
» plus pénible : on vous apportera du 'bois et de 
» l'eau pour une semaine , mais ce sera vous qui 
» nettoierez l'apfmrtement, et ferez .les autres 
» ouvrages. » Je lui répondis que, déterminé à ne 
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jamais qiiitter le Roi, je me soumettais à*touU Oa 
me reconduisit dans la chambre de Sa Majesté qui 
me dit : « Vaus avez entendu ces messieurs^ 
M vous- ôterez ce soir mes Ordres de dessus mes 
» habits. » 

Le lendemain en habillant le Roi , je lui dis que 
j'avais enfermé les croix et les cordons , quoique 
Manuel m eût fait entendre qu'il conviendrait de 
les envoyer à la Convention, «c Vous avez bien 
» fait , )) me répondit Sa Majesté. ^ 

On a répandu le bruit que Manuel était venu 
au Temple y dans le courant du mois de septembre, 
pour engager Sa Majesté à écrire au roi de Prusse 
à l'époque de son entrée en Champagne. Je peux 
assurer que Manuel n'a paru dans la tour que 
deux fois, pendant le temps que j'y suis resté, le 
3 septembre et le 7 octobre ; que chaque fois il 
fut accompagné d'un, grand nombre de muni<^ 
cipaux, et quil ne parla point au Roi en parti- 
culier. ^ 

Le 9 octobre , on apporta au Roi le journal des 
débats il^e la Convention j mais quelques jours 
après, un municipal, nommé Michel^ parfumeur, 
fit prendre un arrêté qui interdisait de nouveau 
l'entrée des papiers publics dans la tour : il m'ap« 
pela à la chambre du conseil ^ et me demanda par 
quel ordre je faisais venir des joui^naux à mon 
adresse. Effectivement , sans quç j'en fusse infor- 
mé , on apportait tous les jours quatre journaux 

avec cette adresse imprimée ; Ju valet de chambre 

S 



Digitized by VjOOQIC 



G5 M#.ll01BEâ 

de Lôuîs XV là la tour du Temple. J'ai toujours 
ignoré y et j'ignore encore le nom des persouues 
qui en payaient l'abonnement. Ce Michel voulut 
me forcer de les lui indiquer; il me fit écrire aux 
rédacteurs des journaux pour avoir des éclaircis* 
semens; mais leurs réponses, s'ils ^èii^ firent^ ne 
me furent pas comiïmniquées. 

Celte détiînse de laisser entrer les journaux dans 
la tour avait pourtant des ex^^eptions , quand ces 
écrits fournissaient l'occasion d-un nouvel outl^age. 
jlenfer maient-ïlsdes expressions inj urieuses contre 
le Roi ou la Reine, des menaces atroces, des c^ 
•lomnies infâmes , certains municipauz. avaient la 
méchaîneeté réfléchie de les placer àûr .la. che^ 
minée , ou sur la commode 'de la chambré dé Sa 
lAajesté> afin qu'ils tombassent sous sa «uain» 
• Ce Pk*iktce lut ujne fois, dans liilie dé ces feuillet, 
la téelailùatidn d'un canonnier qui demandait 
a là tête du tjrran Louis XYI , pout* en charger sa 
» pièce et l'envoyer à l'ennemi, n Un autre de 
•ces journaux , en parlant de madame Elisabeth 
'et en voulant' détruiite' l^àdmiration quMbspirait 
^au publie jso^ dévouement au Roi et à la R^ine , 
'diei'féhëit à détruire ses Vertus par les calomnies 
-l$ô plii^ absurdes. Un troisième disait qu'il fallait 
'létçufFébles deux petits louvetaux qui étaient dans 
•la toUr '/désignant par4à monsieur le Dauphin et 
i^adame Royale. 

l^ Roi n'était >affecté de ces articles que par rap- 
port au peuple. r< Le& Frs(nçais, disait-il, sont bien 
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M malheureux de se laisser ainsi tromper. » Tayais 
soin de soustraire ces journaux aux regards de Sa 
Majesté^ quand j'étais le premier à les aperce*- 
Toir ; mais souvent on les plaçait , quand mon ser- 
TÎce me retenait hors de sa chambre : ainsi il est 
bien peu de des articles dictés dans le dessein d ou- 
trager la famille royale^ soit pour provoquer au 
régicide ^ soit pour préparer le peuple à le laisser 
commettre, qui n'aient'été lus par le Roi. Ceux 
qui connaissent les insolens écrits qui furent pu- 
bliés dans ce temps^là , peuvent seuls se faire une 
idée de ce genre inouï de supplice. 

L'influence de ces écrits sanguinaires se fit aussi 
remarquer dans la conduite du plus grand nom- 
bre des officiers municipaux qui, jusque-là, ne 
s étaient pas encore montrés ni si durs / ni si mé* 
fian8« 

Un jour, après diner, je venais d'écrire un mé- 
moire de dépenses dans la chambre du conseil, et 
je l'avais renfermé dans un pupitre dont on m'ai- 
vait donné la clef. A peine fus-je sorti, que Mari- 
no ^ officier municipal, dit à ses collègues, quoiqu'il 
ne fût pas de service, qu'il fallait ouvrir le pupi- 
tre, examiner ce qu'il contenait, et vérifier si je 
n'avais pas quelque correspondance avec les enne- 
mis du peuple. « Je le connais bien, ajouta-t-il, 
» et je sais qu'il reçoit des lettres pour le Roi. » Puis, 
accusant ses collègues de ménagemens, il les accabla 
d'injures, les menaça, comme complices, de les dé- 
noncer tous au conseil delà commune, et il sortit 
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pour exécuter ce dessein. On dressa aussitôt un 
procès-verbal de tous les papiers que contenait 
mon pupitre, on l'envoya à la commune, où Mari- 
no avait déjà fait sa dénonciation. 

Ce même municipal prétendit un autre jour 
qu un damier qu'on me rapportait et dont j'avais 
fait raccommoder les cases, du consentement de 
ses collègues, renfermait une correspondance; il 
le défit en entier , et ne trouvant rien , il fit recol- 
ler les cases en sa présence. 

Un jeudi, ma femme et son amie étant venues 
au Temple, comme de coutume, je leur parlais 
dans la chambre du conseil. La famille royaie, qui 
était à la promenade nous aperçut, et la Reine et 
madame Elisabeth nous firent un signe de tête. Ce 
mouvement de simple intérêt fut remarqué de 
Marino; il n'en fallut pas davantage pour qu'il 
fit arrêter ma femme et son amie, au moment oii 
elles sortirent de la chambre du conseil. On les in- 
terrogea séparément : on demanda à ma femme 
qui était la dame qui l'accompagnait, elle répondit: 
(( C'est ma sœur. » Interrogée sur le même fait, 
celle-ci dit être sa cousine. Cette contradiction sec- 
vit de matière à un long procès-verbal et aux 
soupçons les plus graves. Marino prétendit que 
cette dame était un page de la reine déguisé. En* 
fin , après trois heures de l'interrogatoire le plus 
pénible et le plus injurieux, on leur rendit la li- 
berté. 

Il leur fut encore permis de revenir au Temple, 
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mais nous redoublâmes de prudence et de précau- 
tion. Je parvenais souvent dans ces courtes entre- 
Tues à leur remettre des notes écrites avec un 
crayon qui avait échappé aux recherches des 
municipaux^ et que je cachais avec soin : ces 
notes étaient relatives à quelques informations 
demandées par Leurs Majestés; heureusement que^ 
ce jour-là , je n'en avais remis aucune : si l'on 
avait trouvé quelque billet sur elles, nous eus- 
sions couru tous trois les plus grands dangers. 

D'autres municipaux se faisaient remarquer par 
les traits les plus bizarres. L'un faisait rompre 
des macarons, pour voir si Ton n'y avait pas 
caché quelques billets. Un autre, pour le même 
objet, ordonna qu'on coupât des pêches devant lui^ 
et qu'oQ en fendît les noyaux. Un troisième me 
força de boire un jour de l'essence de savon des- 
tinée à la barbe du roi , affectant de craindre que 
ce ne fut du poison. A la fin de chaque repas, 
madame Elisabeth me donnait àiiettoyer un petit 
couteau à lame d'or : souvent les commissaires 
me l'arrachaient des mains , pour examiner si je 
n'avais pas glissé quelque papier au fond de la 
gaine. 

Madame Elisabeth m'avait ordonné de renvoyer 
à madame la duchesse de Sérent un livre de 
piété; les municipaux fn coupèrent les marges 
dans la crainte qu'on y eût écrit quelque chose 
avec une encre particulière. 

Un d'eux me défendit un jour de monter cbea 
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la Heine pour la coiffer; il fallut que Sa Majesté 
▼int dans l'appartement du Roi^ et qu'elle apportât 
elle-même tout ce qui était nécessaire pour sa toi- 
lette. 

Un autre voulut la suivre , quand , selon son 
usage y elle entrait à midi dans la chambre de 
ipadame Elisabeth, pour quitter sa robe du matin; 
je lui représentai l'indécence de ce procédé; il 
iiisista : Sa Majesté sortit de la chambre et re^ 
nonça k s'habiller. 

Lorsque je recevais le linge du blanchissage, 
les municipaux me le faisaient déployer pièce par 
{àèce, et l'examinaient au grand jour. Le livre de 
la blanchisseuse, et tbut autre papier servant 
d'enveloppe , étaient présentés au feu , pour s'as- 
surer qu'il n'y avait -aucune écriture secrète. Le 
linge que quittaient le roi et les princesses , était 
aussi examiné. 

Quelques municipaux cependant n'ont pas par- 
tagé la dureté d^eurs collègues ; mais la plupart, 
devenus suspects au comité de salut public , sont 
morts victimes de leur humanité ; ceux qui 
existent encore ont gémi long-temps dans les 
prisons. 

Un jeune homme, nommé Toulan, que je 
croyais , à ses propos , un des plus grands enne- 
mis de la famille royalç, vint un jour près de 
moi, et me serrant la main : « Je ne peux, me 
>i dit-il avec mystère , parler aujourd'hui à la 
n Reine , à cause de mes camarades ; prévenez-la 
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» que la commission dont elle m'a charge est 
n faite ; que^ dans quelques jours, je serai 
i* de service y et qu alors je lui apporterai 1» 
H réponse. » Étonné de Tentendre parler ainsi/ 
et craignant qu'il ne me tendit un piège, 
fc Monsieur y lui dis-je, tous vous trompez, en 
M vous adressant à moi pour de pareilles co^mmis** 
» sions* » •— > M Non , je ne me trompe pas, repli-» 
u qu^a*t4I, en me serrant la main avec plus de 
1» force, et il se retira. » Je rendis compte à la 
Reine de cette conversation. « Vous pouvez tous 
n fier à Toulan , » me dit<*elle. Ce jeune homme 
fut impliqué depuis dans le procès de cette prin-> 
cesse avec neuf autres officiers municipaux , ac-' 
cusés d'avoir voulu favoriser l'évasion de la Reine , 
quand elle était encore au Temple. Toulan périt 
du dernier supplice (i). 

Leurs Majestés , renfermées dans la tour depuis* 
trois mois , n'avaient encore vu que des officiers 
municipaux, lorsque , le premier novembre, on 
leur annonça une députation de la Convention 
nationale. Elle était composée deDrouet, maître 
de poste de Varennes, de Chabot , ex*capucin , de 
Dubois Çrancé , de Duprat , et de deux autres dont 



(i) Voyez sur Toulan , sur les preuve^ de c^^vouemeut qu ii 
s'empressa de donner à la Reine , et sur la manière dont il 
périt, rintéressante relation publiée par M. de Goguelat dans la 
Collection des Mémoires. 

{Note des nouveaux e'dUeurs. ) 
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JQ ne me rappelle pas les noms. La famille royale 
et surtout J a Reine frémirent d'horreur à la Yue 
de Drouet ; ce député s'assit insolemment près 
d'elle ; à son exemple , Chabot prit un siège. La 
députation demanda au Roi comment il était traité, 
et si ou lui donnait les choses nécessaires, u Je ne 
)n me plains de rien , répondit Sa Majesté; je de* 
n mande seulement que la commission fasse re* 
)) mettre à mon valet de chambre , ou déposer au 
71 conseil , une somme de deux mille livres, pour 
3» les petites dépenses courantes, et qu'on nous 
;» fasse parvenir du linge et d'autres vêtemens , 
01 dont nous avons le plus grand besoin, n Les 
députés le lui promirent, mais rien ne fut en- 
voyé. 

Quelques jours après, leRoi eut une fluxion as* 
sez considérable à la tête : je demandai instam*- 
ment qu'on fit appeler M. Dubois , dentiste de Sa 
Majesté. On délibéra trois jours, et cette demande 
fut refusée. La fièvre survint, on permit alors à Sa 
Majesté de consulter M. leMonnier, son premier 
médecin . Il serait difficile de peindre la douleur da 
ce respectable vieillard lorsqu'il vit son maître. 

La j^eine et ses enfans ne quittaient presque 
point le Roi pendant le jour, le servaient avec 
moi, et m'aidaient souvent à faire son lit; je passais 
les nuits seul âupi^s de Sa Majesté. M. le Monnier 
venait deux fois le jour, accompagné d'un grand 
nombre de municipaux ; on le fouillait, et il ne 
lui était permis de parler qu'à haute voix. Un jour 
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que le Roi prit médecine, M. le Monnier demanda 
à' rester quelques heures : comme il se tenait de- 
bout, pendant que plusieurs municipaux étaient 
assis, le chapeau sur la tête. Sa Majesté rengagea 
à prendre un siège, ce qu'il refusa par respect; les 
coxnmissàires en murmurèrent tout haut. La ma* 
ladie du Roi dura six jours. 

Feu de jours après, le jeune Prince qui cou- 
chait dans la chambre de Sa Majesté, et que les 
municipaux n auraient pas voulu faire transférer 
dans celleide la Reine, eut de la fièvre. La Reine 
en ressentit d autant plus d'inquiétude, quelle 
ne pat obtenir, malgré les plus vives instances, 
depasserla nuit auprès de son fils. Elle lui pro- 
digua les plus tendres soins, pendant les instans 
qu'il lui était permis de rester auprès de lui. La 
même maladie se communiqua à la reine , à ma. 
dame Royale , et à madame Elisabeth. M. le Mon- 
nier obtint la permission de continuer ses visites. 

Je tombai malade à mon tour. La chambre que 
j'habitais était une pièce humide , et sans chemi- 
née ; l'abat-jour de la croisée interceptait encore 
le peu d'air qu'on y respirait. Je fus attaqué d'une 
fièvre rhumatique, avec une forte douleur au 
côté qui me força de garder le lit. Le premier jour, 
je me levai pour habiller le Roi , mais Sa Majesté 
Toyant mon état refusa mes soins, et m'ordonna de 
me coucher, et fit elle-même la toilette de son fils. 

Pendant cette première journée , monsieur le 
Dauphin ne me quitta presque point : cet auguste 
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e)0iaBt m'Qppwtait à boire ; le soir le Roi profita 
d'iMi momeat où il paraissait moios surveilUé pour 
entrer dans ma chambre; il me fit prendce un 
yerre de boisson ^ et me dit*aTec une bonté 
qui me fit verser des larmes : rr Je voudrais vops 
» donner moi-même des soîn$7 mais vous^aipiCK 
M combien nous sommes observés ; prenez eou-* 
n rage, demain vpus verrez mon médecin (i). » 
4l l'heure du souper^ la famille royale entra chez, 
moi y et madame Elisabeth y sans que les munici-^ 



(i) Cette bopité , naturelle à Lo^is XYI, se manifesta abusai 
pour M. Huë. Voici ce qu'il raconte : 

« Le Roi , je n'en peux douter, prévoyait que bientôt on 
viendrait m' arracher de la tour, cette idée le tournientait. 

fi Des deux portes de la pièce dans laqueUe je couchais , une 
donnait dans la chambre de Sa Majesté, Tautre sur l'escalier.- 
. » Par cette dei^ière ^ sauvent au milieu de la nuit, entraient 
brusquemeiit des munic^iaux , pour voir si je n'étais pas oc- 
cupé de correspondances secrètes. 

»Une nuit , entre autres , réveillé parle bruit qu'un munici- 
pal avait fait dans sa visite nocturne , le Roi conçut pour moi 
des inquiétudes ; dès la pointe du jour, Sa Majesté , pieds nus 
et' en chemise , entr'ouvrit doucement la porte ' qui <îommuni- 
quait de sa chambre à la. taiénne. Aussitôt je m'éveillai ; la 
yuç du Roi , l'état dans lequel il était, me saisirent. « Sire, 
» disjje avec émotion, Yofre Majesté veut-elle quelque chose? » 
— « Non ; mais , cette nuit il s'est fait du mouvement dan^ 
M votre chambre; j'ai craint qu'on ne vous eût enlevé. Je vou- 
» lais voir si vous étiez encore près de moi. » Combien mon 
cœur fut ému! Le Roi se recoucha, et dormit paisiblement, u 
(Note des nouveaux éditeurs. ) 
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paux s'enaperçiisseiity me remit une petite bon-* 
teiUe qui contenait un lodk. Cette Princesse , qui 
était fort enrhumée^ s'en prierait pour moi; je 
-voulus la refuser, elle insista. Après le souper, la 
Reine déshabilla et coucha le jeune Prince, et ma- 
dame Elisabeth roula les cheveux du Roi. 

Le lendemain matin , M. le Monnier m'or* 
donna un saignée , mais il fallait le consentement 
de la commune pour faire entrer un chirurgien. 
L'on parla d^me transférer au palais du Temple. 
Craignant de ne plus rentrer dans la tour, si j'en 
sortais une fois , je ne voubis plus être saigné ; je 
fis même semblant de me trouver mieux. Le soir 
de nouveaux municipaux arrivèrent , et il ne fut 
plus question de me transférer. 

Turgy demanda à passer la nuit près de moi : 
cette demande lui fîit accordée , ainsi qu'à ses 
deux camarades qui me rendirent ce service 
chacun à son tour. Je restai six jours au lit, et 
chaque jour la famille royale venait me voir. Ma- 
dame Elisabeth m'apportait souvent des drogues . 
qu'elle demandait comme pour elle. Tant de bon- 
tés me rendirent une partie de mes forces , et au 
lieu du sentiment de mes peines , je n'eus bientôt 
à éprouver que celui de la reconnaissance et de 
l'admiration. Qui n'eût été touché de voir cette 
auguste famille suspendre , en quelque sorte , le ' 
souvenir de ses longues infortunes, pour s'occuper 
d'un de ses serviteurs ! 

Je ne dois pas oublier de rapporter ici un trait 
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de monsieur le Dauphin , qui prouve jusqu'où al- 
lait la bonté de son cœur, et combien il profitait 
des exemples de vertu qu'il avait continuellement 
sous les yeux. 

Un soii', après l'avoir couché, je me retirais ]>our 
faire place à la Reine et aux Princesses qui venaient 
l'embrasser, et lui donner le bonsoir dans son 
lit ; madame Elisabeth , que^ la surveillance des 
municipaux avait empêchée de me parler , pro-^ 
fita de ce moment pour lui remettre une petite 
boite de pastilles d'ipécacuanha, en luirecomman- 
dçint* de me la donner , lorsque je reviendrais. 
Les princesses remontèrent chez elles ; le Roi 
passa dans son cabinet , et j'allai souper. Je ren- 
trai vers onze heures dans la chambre du Roi 
pour préparer le lit de Sa Majesté ; j'étais seul , 
le jeune Prince m'appela à voix basse ; je fus très^ 
surpris de ne pas le trouver endormi , et craignant 
qu'il ne fût incommodé^ je lui en demandai la 
cause. « Cest , me dit-il, que ma tante m'a remis 
» une petite boîte pour vous, et je n'ai pas voulu 
» m'endormir sans vous la donner ; il était temps 
» que vous vinssiez, car mes yeux se sont déjà fer- 
j) mes plusieurs fois. » Les miens se remplirent de 
larmes, il s'en aperçut, m^embrassa , et deux 
minutes apr^ès il dormait profondément. 

A celte sensibilité, le jeune Prince joignait 
beaucoup de grâces , et toute l'amabilité de son 
âge. Souvent, par ses naïvetés , l'enjouement de 
son caractère , et ses petites espiègleries , il faisait 
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oublier à ses augustes parens leur douloureuse si- 
tuation; mais il la sentait lui-mêoie; il se re-^ 
connaissait, quoique si jeune ^ dans une prison ^ 
et se voyait surveillé par des ennemis. Sa conduite 
et ses propos avaient pris cette re'serve que l'ins- 
tinct^ quand il s'agit d'un danger, inspire peut- 
être à toutâge : jamais je ne l'ai entendu parler ni des 
- Tuileries , ni de Versailles, ni d'aucun objet qui 
aurait pu rappeler à la Reine ou au Roi quelque af- 
fligeant souvenir. Voyait-il arriver un municipal 
plus honnête que ses collègues , il courait au-de- 
vant de la Reine, s'empressait de le lui annoncer , 
et lui d^it avec l'expression du contentement le 
plus marqué : (( Maman , c'est aujourd'hui mo^- 
» sieur un tel. » 

Un jour , comme il avait les yeux fixés sur un 
municipal qu'il dit reconnaître, celui-ci lui de- 
manda dans quel endroit il l'avait vu. Le jeune 
Prince refusa constamment de répondre; puis se 
penchant vers la Reine : « C'est , lui dit-il à voîx 
» basse , dans notre vojrage de Varennes. » 

Le trait suivant offre une nouvelle preuve de 
sa sensibilité. Un tailleur de pierres était occupé 
à faire des trous à la porte de l'antifchambre pour 
y placer d'énormes verroux^ le jeune Prince , 
pendant que cet ouvrier déjeûnait, s^amusait avec 
ses outils : le Roi prit des mains de son fils le 
marteau et le ciseau , lui montrant comment il 
fallait s'y prendre. Il s'en servit pendant quelques 
momens. Le maçon , attendri de voir ainsi le Roi 
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travailler, dit à Sa.Stajestë : ir Quand tous sortiret 
>) de eette tour , vous pourrez dire que tous àyei 
» travaillé vous-même à votre prison. >i ->-* u Ah! 
» répondit le Roi , quand et comment eii sortirai** 
)i je ? A) Monsieur le Dauphin versa des larmes : le 
Roi laissai tomber le ciseaU et le mai^eau , et ren<- 
traiït dans sa chambre il s'y promena à grands 
pas (i). 

Le 2 décembre, la municipalité du loaoût fut 
remplacée par une autre sous le titre de niuniei- 
palité provisoire. Beaucoup de municipaux furent 
réélus ; je crus d'abord que cette nouvelle muni^^ 
cipalité serait mieux composée que l'ancienne , et 



(i) <t L-abbé Davanx , lors du départ du roi pour Varennes, 
avadt été quelque temps sans pouvoir donner des leçons à 
M. le Daupbin. Gomme il les prenait un jour en présence de la 
Reine, le jeune Prince désira de commencer parla grammaire»» 

« Volontiers, lui dit son instituteur, votre dernière leçon 
» avait eu pour^ objet s'il m'en souvient , les trois degrés de 
» comparaison , le positif, le comparatif et le superlatif. Maïs 
» vous avez tout oublié. » — «Vous vous trompez, répliqua M. le 
ja dauphin. Pour preuve, écoutez-moi. Le positif c'est quand 
» je dis y mon ablié est un bon abbé ; le comparatif , quand je 
» dis mon abbé est meilleur qu'un autre abbé ; le superlatif, 
» continua-t-il en fixant la Reine , c'est lorsque je dis , maman 
» est la plus tendre et la meilleure des mamans. » La Reine 
prit M. le Daupbin dans ses bras , le pressa contre son cœur, 
et ne put retenir ses larmes. 

(Hue , dernières années de Louis XFI. ) 
{Note des nouveaux éditeurs.) 
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j'espërais quelques changemens favorables dans 
le régime de la prison. Je fus trompé dans mon 
attente. Plusieurs de ces nouveau! commissaires 
me donnèrent lieu de regretter leurs prédécesseurs; 
ceux^ étaient plus grossiers i mais il m'était aisé 
de profiter de leur indiscrétion naturelle pour 
apprendre tout ce qu'ils savaient. Je dus étudier 
, les commissaires de cette nouvelle municipalité 
pour distinguer leur conduite et leur caractàre ; 
les premiers étaient plus insolens « la méchanceté 
des seconds était bien plus réfléchie. 

Jusqu'à cette époque , il n'y avait eu auprès du 
Aoi qu'un seul municipal ^ et un autre auprès de 
la Reine; la nouvelle Municipalité ordonna qu'il 
y en aurait deux /et dès lors il me fut beaucoup 
pltis difficile de parler au Roi et aux Princesses; 
d'un autre cété, le conseil qui, jusque-là, s'était 
tenu dans une des salles du palais du Temple, fut 
transféré dans une pièce de la tour au rez-de- 
chaussée. Les nouveaux municipaux voulaient 
surpasser le zèle des anciens, et ce zèle ne fut 
qu'une émulation de tyrannie. 

Le 7 décembre, un municipal , à la tête d'une 
députation de la commune, vint lire au roi un 
arrêté qui ordonnait d'ôter aux détenus, « cou- 
» teaux, rasoirs, ciseaux, canifs, et tous autres 
» instrumens tranchans dont on prive les prison- 
» niers présumés criminels, et d'en faire la plus 
» exacte recherche , tant sur leurs personnes que 
» dans leurs appartemens. » Pendant cette lecture, 
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le municipal arvait la voix altérée; il était' aisé dé 
s'apercevoir de la violence qu'il se faisait à lui- 
même , et il a prouvé depuis ^ par sa conduite, 
qu'il n^avait consenti à être envoyé au Temple, que 
pour chercher à être utile à la famille royale. 

Le Roi tira de ses poches un couteau et un petit 
nécessaire en maroquin rouge : il, en ôta des ciseaux 
et un canif. Les municipaux firent les recherches 
les plus exactes dans l'appartement ; prirent les ra- 
soirs, le compas à rouler les cheveux, le couteau 
de toilette, de petits instrumens pour iletloyer les 
dents, et d'autres objets en or et en argent. De 
semblables recherches eurent lieu dans macham-^ 
i)re , et il me fut ordonné de me fouiller. 

Les municipaux montèrent ensuite thez la Reipe, 
lurent aux trois Princesses le mên^e arrêté , et en- 
levèrent jusqu'aux petits meubles utiles à leur 
travail. 

Une heure après on me fit descendre à la cham- 
bi'e du conseil, et l'on me demanda si je n'avais 
pas connaissance des objets qui étaîient restés dans 
le nécessaire que le Roi avait remis dans sa poche, 
» Je vous ordonne^ me dit un municipal nommé 
» Sermaize , de reprendre ce soir le nécessaire. » 
— (( Ce n'est point à moi, lui répondis-je, à met- 
)} tre à exécution les arrêtés de la commune, ni à 
3» fouiller dans les poches du Roi. » — « Cléry a rai- 
» son, dit un autre municipal; c'était à vous, en 
» s'adi^essant à Sermaize, à faire cette recherche.» 

Qn dressa procès-verbal de tous les objets enle- 



Digitized by VjOOQIC 



SUR LS nilPLE. 8l 

vés à la famille royale , et du le$ distribua en pa-^ 
quets que Ton cacheta. On mWdanflîa ensuite de 
ixiettf e ma signature au bas d'un arrêté qui m'en- 
joignait d'arertir le conseil si je trotivitis sur le Roi, 
sur les Priaeesses f ou dans leur appartement , des 
instrumens tranchans. Ces ditrérentes pièces forent 
eo^ojées à la commune. 

On pourrait voir , en compulsatit les registres 
du conseil du Temple^ que j'ai ëtë souveot force 
de signer des arrêtés et des demandes dont j'étais 
bien éloigné d'approuver la forme et la rédaction. 
Je n'ai jamais rien signé, rien dit , rien fait , que 
d'après les ordres précis du Roi ou delà Reine. Un 
refus de ma part m'aurait éloigné de Leurs Majes^ 
tés auxquelles j'ayais consacré mon existence : 
ma signature au bas de certains arrêtés n'avait 
d'autre objet que de faire connaître que ces pièces 
m'avaient été lues. 

Le même Sermaiaîe dont je viens de parl(# me 
conduisît alors dans l'appartement de Sa Majesté. 
Le Roi était assis près de la cheminée, les pincettes 
à la m^in. Sermaize lui demanda de la pat't du 
conseil à voir ce qui était resté dans le Éîécessaire; 
le Roi le tira de sa poche et Touvrit x ilyaVAit un 
tour ne- vis, uii tire-bôurre et un petit briquet. 
Sermaize se les. fit remettre, r^ Ces pifl^îettes que je 
» tiens en main ne sont-elles pa;s dussfi Un it^stru-» 
)) ment tranchant? « lui dit le hm en lui tdUrnant 
le dos. Ce municipal étant descendu , j'eus occa- 
sion de rendre cohipte à Sa IVI^jesité de tout ce qui 

6 



t 

Digitized by VjOOQIC 



8a MÉMOIRES 

s'était passé au conseil relativement à cette se- 
conde recherche. 

Au moment du dîner j il s'éleva une contestation 
entre les commissaires. Les uns s'opposaient à ce 
que la famille royale se servit de fourchettes et de 
couteaux; d'autres consentaient à laisser les four- 
chettes ; enfin il fut décidé qu'on ne ferait aucun 
changement , mais qu'on enlèverait les couteaux 
et les fourchettes à la fin de chaque repas. 

La privation des petits meubles enlevés aux 
Princesstes leur devint d'autant plus sensible qu'el- 
les furent obligées de renoncer à différens ouvra- 
ges qui jusqu'alors avaient servi à les distraire 
dans les longues journées d une prison. Un jour 
madame Elisabeth cousait les habits du Roi ^ et 
n'ayant point de ciseaux elle rompait le fil avec ses 
dents. « Quel contraste I lui dit le Roi qui la fixait 
i) avec attendrissement; il ne vous manquait rien 
» dans votre jolie maison de Montreuil. » — (< Ah! 
» mon frère, répondit-elle, puis-je avoir des re- 
>) grets quand je partage vos malheurs? » 

Cependant chaque jour amenait de nouveaux 
arrêtés dont chacun était une nouvelle tyrannie. 
La brusquerie et la dureté des municipaux envers 
inoi étaient plus remarquables que jamais. On ve- 
nait de renouveler aux trois servans la défense de 
me parler /et tout me faisait craindre quelques 
nouveaux malheurs. La Reine et madame Élisa- 
bethy frappées du même pressentiment^ me de-* 
mandaient sans cesse des nouvelles , et je ne |>ou- 
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vais leur en donner : je n'attendais ma femme que 
dans trois jours; mon impatience était extrême. 

Enfin , le jeudis ma femme arriva. On me fit des- 
cendre au conseil ; elle affecta de me parler à haute 
▼oix pour éloigner les soupçons de nos nouveaux 
surveillans ; et pendant qu'aile me donnait des dé- 
tails sur nos affaires domestiques ^ (c Mardi pro- 
» chain , me dit son amie , on conduit le Roi à la 
» Convention; le procès va commencer; Sa Ma- 
» jesté pourra prendre un conseil : tout cela est 
» certain. » 

Je ne savais comment annoncer directement au 
Roi cette affreuse nouvelle : j aurais voulu en in- 
struire d'abord la Reine ou madame Elisabeth ^ 
mais j'étais dans les plus vives alarmes; le temps 
pressait , elle Roi m'avait défendu de lui rien ca- 
cher. Le soir y en le déshabillant ^ je lui rendis 
compte de tout, ce que j'avais appris; je lui fis 
même pressentir qu'on avait le projet, pendant le 
procès , de le séparer de sa famille , et j'ajoutai qu'il 
n'y avait plus que quatre jours pour concerter avec 
la Reine quelque manière de correspondre avec 
elle. Je l'assurai que j'étais décidé à tout entre- 
prendre pour lui en faciliter les moyens. L'arrivée 
du municipal ne me permit pas d'en dire davan- 
tage, et empêcha Sa Majesté de me répondre. 

Le lendemain, au lever du Roi, je ne pus trou- 
ver l'instant de lui parler : il monta avec son fils 
pour déjeûner chez les Princesses; je l'y suivis. 
Après le déjeûner , il causa assez long-temps avec 
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la Reine qui^ par un regard jAén de dcuol^iiir^ 
me fit comprendre qu'il était question de tout ce 
que j'avais dît au Boi. Je trouvai, dans le courant 
de la journée, une occasion d'entretenir madame 
Elisabeth ; je lui peignis combien il m'en avait 
coûté d'augmenter les peinesMuRoi, en Tinstrui' 
sant du jour où l'on devait commencer son procès* 
Elle me rassura, en me disant « que le Roi était 
M sensible à cette marque d'attachement de ma 
» part. Ce qui l'afflige le plus, ajoutait-elle,, c'est 
» la crainte d'être séparé de nous; tâcher d'avoir 
» encore quelques renseignemens. sy 

Le soir le Roi me témoigna combien il était satis- 
fait d'avoir appris d'avance qu'il devait paraître à 
la Convention, ce Continuez, me dit-il, de chercher 
» à découvrir quelque chose sur ce qu'ils veulent 
» faire de moi; ne craignez jamais de m'afflîger. 
» Je suis convenu avec ma famille de ne pas pa<» 
» raitre instruit , pour ne pas vous compro^ 
» mettre. » 

Plus le moment du procès approchait, et plus 
on me montrait de défiance; les municipaux ne 
répondaient à aucune de mes questions. J'avais 
déjà employé inutilement différens prétextes pour 
descendre au conseil ou j aurais pu me procurer 
de nouveaux détails à communiquer au Roi , Ws-^ 
qu'u^ commission chargée de vérifier les dépen- 
ses delà famille royale vint au Temple (i.). Olnfut 



(i) Nous aurons occasion , dans les mémoires de Madàibe , 
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oblige de me faire descendre pour donner des ren- 
seignemens, et j^appris, par un municipal bien 
intention nëy que la séparation du Roi d'avec sa fa^ 
mille, arrêtée seulement par la commune^ n'avait 
point encore été prononcée par l'assemblée natio- 
nale. Le même jour, Turgy m'apporta un journal 
cm je trouvai le décret qui ordonnait de conduire 
le Roi à la barre de la Convention ; il me remit 
aussi un mémoire sur le procès du Roi , publié par 
M. Necker. Je n'eus d autre moyen , pour commu* 
îiiquer ce journal et ce mémoire à la famille 
royale, que de les cacher sous un des meubles dans 
le cabinet de garde-robe, après en avoir prévenu 
le Roi et les Princesses. 

Le 1 1 décembre 179a , dès cinq Heures du ma* 
tin , on entendit battre la générale dans tout Paris, 
et l'on fit entrer de la cavalerie et du canon dans 
le jardin du Temple. Ce bruit aurait cruellement 
alarmé la famille royale , si elle n'en avait pas 
connu la cause; elle feignit cependant deFignorer, 
et demanda quelques explications aux commissai- 
res de service : ils refusèrent de répondre. 



de citer a cet égard, plusieurs documens^précieux ; mais, dès à 
présent, nous croyons devoir donner dans les Éclaircissement 
(G) l'extrait d'une adresse présentée à la Convention natio-^ 
nale par Yerdier, commissaire du conseil du loaoût, sur les 
comptes du Temple. Elle est du 4 janvier 1793. On y trouvera 

de curieux détails. 

(JSote tics nouveaux éditeurs. ) 
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A neuf heures , le Roi et monsieur le Daupktn 
montèrent pour le déjeûner dans l'appartement des 
Princesses. Leurs Majestés restèrent une heure en- 
semble ^ mais toujours sous les yeux des munici- 
paux. Ce tpurment continuel pour la famille royale 
de ne pouvoir se livrer à aucun abandon , à aucun 
épanchement, au moment où tant de craintes de- 
vaient Tagiter , était un des rafilnemens les plus 
cruels de leurs tyrans , et l'une de leurs plus dou- 
ces jouissances. Il fallut enfid se séparer. Le Roi 
quitta la Reine^ madame Elisabeth et sa fille : leurs 
regards exprimaient ce qu'ils ne pouvaient pas se 
dire. Monsieur le Dauphin descendit, comme les 
autres jours, avec le Roi. 

Ce jeune prince, qui engageait souvent Sa Ma- 
jesté à faire avec lui une partie au siam, fit ce 
jour-là tant d'instances , que le Roi , malgré sa si- 
tuation , ne put s'y refuser. Monsieur le Dauphin 
perdit toutes les parties y et deux fois il ne put aller 
au delà du nombre seize : a Toutes les fois que j'ai 
» ce point de seize, dit-il avec un léger dépit, je 
}) ne peux gagner la partie. » Le Roi ne répondit 
rien; mais je crus m'apercevoir que ce rapproche- 
ment de mots lui fit une certaine impression. 

À onze heures, pendant que le Roi donnait une 
leçon de lecture à M. le Dauphin, deux muni- 
♦cipaux entrèrent, et dirent à Sa Majesté qu'ils ve- 
naient chercher le jeune Louis pour le conduire 
chez sa mère. Le Roi voulut savoir le motif de cet 
enlèvement; les commissaires répondirent quils 
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exécutaient les ordres du conseil de la commune. 
SaJVIajesté embrassa tendrement son fils y et me 
chargea de le conduire. Revenu chez le Roi, je lui 
dis que j'avais laissé le jeune Prince dans les bras 
de la Reine ; ce qui parut le tranquilliser. Un des 
commissaires rentra pour lui annoncer que Cham- 
bon, maire de Paris, était au conseil , et qu'il al- 
lait monter. « Que me yeut-il ? » dit le Roi. — «Je 
» l'ignore^ » répondit le municipal. 
^ Sa Majesté se promena quelques momens à 
grands pas dans sa chambre, s'assit ensuite sur un 
fauteuil près le chevet de son lit. La porte éta^t à 
demi fermée, et le municipal n'osait entrer, afin, 
me disait-il, d'éviter les questions. Une demi- 
heure s'étant passée ainsi dans le plus profond si- 
lence , le commissaire fut inquiet de ne plus en- 
tendre le Roi : il entra doucement, le trouva la tête 
appuyée sur Tune de ses mains, et paraissant pro- 
fondément occupé. « Que me voulez-vous? » lui 
dit le Roi, d'un ton élevé. — « Je craignais , ré- 
,» pondit le municipal, que vous ne fussiez incom- 
» mode. » — (c Je vous suis obligé , repartit le Roi 
n avec Taccent de la plus vive douleur; mais la 
M manière dont on m'enlève mon fils m'est infini- 
».ment sensible. »Le municipal ne répondit rien 
et se retira . 

Le maire ne parut qu'à une heure : il était ac- 
compagné de Chaumette , procureur de la com- 
mune , de Coulombeau , secrétaire-greffier , de 
plusieurs officiers municipaux, et de Santerre ^ 
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Gommaiidantde Ja garde nationale^ qui aVait aréC 
lui ses aides-de-eatnp. Le maire dit au Roi qu'il 
Tenait le chercher pour le conduire à la CouTen- 
tion, en vertu d'un décret dont le secrétaire de la 
commune allait lui faire lecture. Ce décret portait 
que « Louis Capet serait traduit à la barre de ht 
» Convention nationale, n — «r Capet n'est pas mou 
I) nom y dit le Roi; c'est le nom d'un de mes ancé- 
» très. J'aurais désiré, monsieur, ajouta-t-il , que 
» les commissaires m'eussent laissé mon fils peu- 
n dant les deux heures que j'ai passées à tous at^ 
» tendre; au reste ce traitement est une suite de 
H ceux que j'éprouve ici depuis quatre mois. Je 
» vais vous suivre, non pour obéir à la Conven- 
}} tion , mais parce que mes ennemis ont la force 
» en main. » Je donnai à Sa Majesté sa redingote 
et son chapeau, et elle suivit le maire de Paris; 
Une nombreuse escorte Tattendait à la porte du 
Temple. 

Resté seul dans la chambre avec un municipal, 
j'appris <le lui que le Roi ne reverrait plus sa fa- 
mille, mais que le maire de Paris devait encore 
consulter quelques députés sur cette séparation. 
Je demandai à ce commissaire de me conduire au- 
près de M. le Dauphin, qui était chez la Reine ; 
ce qui me fut accordé. Je n'en sortis qu'à six 
heures du soir > au momè^it où le Roi revint de la 
Convention. Les municipaux instruisirent la Reine 
du départ du Roi pour T Assemblée nationale, sans 
vouloir entrer dans aucun détail. Les Princesses 
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et Jtf. le Bauphia deaeeodtrent oomme de c<mta«ie 
pour dtser dans rappartement du Roi^ et remon- 
tèfent ensuite. 

L'après^dinëe un seul municipal resta près de 
la Reine. C'était un jeune homme d'environ vingfy* 
quatre ans y de la section du Temple; il se trou* 
¥aitde^arde à la tour pour la première foi s , et 
paraissait moins méfiant et moins malhonnête que 
la plupart de ses collègues. La Reine lia couTersa- 
tion avec lui; l'interrogea sur son état, ses pa-> 
rens^ etc. Madame Elisabeth saisit oe momeiit 
pour passer dans sa cnambre , et me fit signe àt 
la suivre. 

Entré chez elle> je la prévins que la commune 
tfvaît arrêté de séparer le Aoidesa famille ; que jç 
craignais que cette séparation n'eût lieu dès le soir 
même ; qu'à la yérité la Convention n'avait encore 
rten décidé^ mais que le maire était chargé, d en 
&ire la demande, et que sans doute il l'obtienr^ 
drait. n La Reine et moi, me répondit cette Frin- 
)» cesse 9 nous nous attendons à tout , et nous ne 
n nous faisons aucune illusion sur le sort que l'on 
» prépare au Roi. Il mourra victime de sa bont^ 
» et de son amour pour son peuple , au bonheur 
)i duquel il n'a cessé de travailler depuis son s^vèr* 
M nement au trône. Qu'il est cruellement trompé 
» ce peuple ! La religion du Roi et sa grande con^ 
» fiance dans^la Providence le soutiendront dans 
» cette cruelle adversité. Enfin, ajouta cette ver-r 
n tueuse Princesse, les yeux remplis de larmes^ 
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» Cléty, TOUS allez rester seul près de tnon frère; 
» redoublez y s'il est possible , de soins pour lui; 
» ne négligez aucun moyen de nous faire parvenir 
» de ses nouvelles; mais pour tout autre objet ne 
» vous exposez pas , car alors nous n'aurions plus 
}) personne à qui nous confier. » J'assurai madame 
Elisabeth de mon dévouement au Roi , et nous 
convînmes des moyens à employer pour entretenir 
une corresponda nce . 

Turgy était le seul que je pusse mettre dans le 
secret; mais je ne pouvais lui parler que rarement 
et avec précaution. Il fut convenu que je conti- 
nuerais de garder le linge et les habits de M. le 
Dauphin; que tous les deux jours j'enverrais ce 
qui lui serait nécessaire^ et que je profiterais de 
cette occasion pour donner des nouvelles de ce qui 
se passerait chez le Roi Xe plan fit naître à madame 
Elisabeth l'idée de me rémettre un de ses mou- 
choirs. « Vous le retiendrez, me dit-elle, tant que 
» mon frère se portera bien ; s'il arrivait qu'il fût 
» malade, vous me l'enverriez ^ans le lin^e de mon 
» neveu. >j La manière de le ployer devait indiquer 
le genre de maladie. 

La douleur de cette Princesse en me parlant du 
Roi, son indifférence sur sa situation personnelle, 
le prix qu'elle daignait attacher à mes faibles ser- 
vices auprès de Sa Majesté , tout m'émut profon- 
dément. « Avez-vous entendu parler de la Reine, 
» me dit-elle avec une espèce de terreur ? hélas ! 
» que pourrait-o^ lui reprocher? » — « Non , 
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» madame ; mais que peut-on reprocher au Roi? » 
M — <* Oh! rien, non, rien; mais peut-être re- 
» gardent-ils le Roi comme une victime nécessaire 
» à leur sûreté;, la Reine au contraire et ses en* 
» fans ne seraient; pas un obstacle à leur ambi- 
» tion? i) Je pris la liberté de lui observer que, 
sans doute, le Roi ne serait condamné qu'à la dé- 
portaibn , que j'en avais entendu parler, et que 
l'Espagne n'ayant pas déclaré la guerre , il était 
Traisemblabie qu'on y conduirait le Roi et sa 
famille. « Je n'ai aucun espoir, me dit-elle, que le 
Rot soit sauvé. » 

Je crus devoir ajouter que les puissances étran- 
gères s'occupaient des moyens d^ tirer le Roi de sa 
prison (i) ; que Monsieur et monseigneur le comte 



(i) Herbert, dans ses mémoires, donne l'idée des vexations 
qu'eut à souffrir Charles I*'. dans l'île de Wight où il était 
retenu , et raconte une. tentative qu'il fit pour échapper à son 
sort. 

« Personne , plus que Hammond , gouverneur de l'île , 
n'était en position de faire sa cour au Roi en l'accompagnant 
et en s'entretenant avec lui toutes les fois que , par délasse- 
ment , il se pronienait sur les ouvrages extérieurs de Caris- 
brooke-Castle. Les occasions ne lui manquaient donc pas pour 
se concilier la faveur de ce prince , et les officiers de l'armée 
le jalousaient , parce qu'on avait confié à lui seul la garde de la 
personne de Sa Majesté. Cependant il s'aliéna Topinion du mo- 
narque , en se permettant contre toutes les règles de l'honneur 
de fouiller dans son secrétaire et d'y chercher les prétendues 
pièces d'une correspondance secrète avec la Reine et quel- 
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d'Artois rasiéttiMîiient de nonreau tons les émi- 
grés autour d'eax, et devaient les réunir aux 
troupes autrichiennes et prussiennes; qtie l'Espa- 
gne et TAngleterre feraient des démarches, que 
toute rEurope était intéressée à prévenir la mort 
du Roi y et qu'ainsi la Conveutiou aurait de sé^ 

_ 

qoes antres personnes ; en cela du reste il manqua son but ; 
MM. Harrington et Herbert étaient alors à la promenade à la 
suite de Sa Majesté qui, trouvant l'air nn peu froid, ordonna 
à M. Herbert d'aller lui chercher son taianteau. Celai-ci , en en- 
trant dans la chambre à coucher, trouva le gouverneur qui en 
MWtait av«c un autre offider et M. IVéading , alors p^ge de$ pe- 
tits appaitemens , et qui s'était laissé persuader de les intro- 
duire dans cette pièce. M. Herbert, mi retournant porter au Roi 
son manteau , fit au page une verte réprimande ; le gouver- 
neur en fut instruit , et menaça M. Herbert de le renvoyer du 
château, pour oser se permettre de censurer ses actions. 
V Certainement , le colonel aurait tenu parole , si Sa Majesté , 

par un excès de !)onté , n'eût passé sur toute cette affaire , sans 
en faire le moindre reproche au gouverneur, et sans paraître 
même en être informée. 

Ce fait cependant et quelques atttres qui aggravaient son 
sort, inspirèrent au Roi Tenvie de s'échapper» On eut des che- 
vaux qu'on cacha dans le voisinage du château ; un bâtiment 
fut tenu tout prêt pour la traversée; mais «n caporal de la 
garnison qu'on avait gagné fit manquer le plan concerté. La 
providence se manifesta dans cette affaire ; car la personne de 
Sa Majesté eût couru de grands risques si elle eût exécnté cette 
tentative , pour laquelle dans la suite un officier fut accusé de 
haute trahison ; il subit un jugement dans les formes légales , 
comme le rapporte l'histoire de ce temps.» 

( Note des noweaux éditeurs. ) 
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rietMes réflexion» à làire aTanI M pv^AMoer âur 
le sort de Sa Majesté* 

Cette conversation durait depuis une heure ^ 
lorsque madame Elisabeth^ à qui je n'aiFaiajan^iâ^ 
parlé aussi long* temps , craignaot l'arrivée des 
iM>u veaux municipaux, me quitta pour rentrer 
danala chambre de la Reine. Tison et sa, femme, 
qui me surveillaient sans cesse , observèrent que 
j'étais resté long-temps che& mad^n^ Êlîsakbethjf 
et qu'il était h craindre que le commissaire i^ 
s'en fût aperçu; je leur répondis que ceitç Prin- 
cesse m'avait entretenu de son neveu i qui prol^a* 
blement demeurerait désormais auprèa de sa mère^ 

Un instant après, je rentrai dans la chambrie 
de la Reine à qui madankc Êliaabeth venait de 
faire pari de sa t;<yiversatio4[i avee mai , et des 
moyens que nous avions concertés pour ménager 
une correspondance. Sa Majesté daigna m'eu té- 
moigner sa satisfaction. 

A six heures, les commissaires me firent des- 
cendre au conseil ; ils me lurent un arrêté de la 
commune qui m'ordonnait de ne plus avoir au- 
cune eoflimunication avec lès trois Princesses ni 
avec le jenne Prince, parce que j'étais destiné à 
servir le Roi seul : il fut même arrêté dans ce pre- 
mier moment , pour mettre en quelque sorte le 
Roi au secret, que je ne coucherais point dans son 
appartement ; je devais loger dans la petite tour, 
et n'être conduit chez Sa Majesté qu'au moment 
oii elle aurait besoin de moi. 
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A six henres et demie , le Boi arriva; il parais- 
sait fatigué y et son premier soin fut de demander 
qu'on le conduisit chez sa famille. On s'y refusa 
sons prétexte qu'on n avait point d'ordres ; il in- 
sista pour qu'au moins on la préiFÎnt de son re- 
tour^ ce qu'on lui promit. Le Roi m'ordonna dç 
demander son souper pour huit heures et demie : 
il employa ces deux heures d'intervalle à sa lec- 
ture ordinaire y toujours entouré de quatre muni- 
cipaux. / 

A huit heures et demie, j'allai prévenir Sa Ma- 
jesté que le souper était servi : elle demanda aux 
commissaires si sa famille ne descendrait pas ; on 
ne fit aucune réponse. « Mais au moins, dit le Roi, 
M mon fils passera la nuit chez moi , son lit et ses 
N effets étant ici. )» Même silenge# Après le souper, 
le Roi insista de nouveau sur le désir de voir sa 
famille ; on lui répondit qu'il fallait attendre la 
décision de la Convention. Je donnai alors ce 
qui était nécessaire pour le coucher du jeune 
Prince. 

Le soir pendant que je le déshabillais, le Roi me 
dit : « J'étais bien éloigné de penser à toutes les 
» questions qui m'ont été faites (i). » Il se coucha 



(i) M. Huë raconte ainsi cette première scène du drame lu- 
gubre qui se préparait : 

« Arrivé dans la cour dés Feuillans , le Roi mit pied à terre 
à la barre de la Convention nationale , ainsi que le maire et les 
municipaux qui l'avaient accompagné. Je me glissai dans les 
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avec beaucoup de tranquillité (i) : l'arrête de la 
commune 9 relatif h mon éloignement pendant la 
nuit^ n'eut pas son exécution. Il aurait été trop 
pénible pour les municipaux de m'aller chercher, 



corridors de la salle , ne voulant point entrer dans son en- 
ceinte, de peur d'être trahi par mon émotion Je me plaçai de 
manière à ne rien perdre de ce qui serait dit. 

» Baribu présidait l'assemblée. 

2> Le Roi étant arrivé à la barre , le président lui adressa la pa- 
role en ces termes : « Louis, la nation française vous accuse. 
La Convention nationale a décrété, le 3 décembre, que vous 
seriez jugé par elle , et le 6 , que vous seriez traduit à sa barre. 
On va vous lire l'acte énonciatif des délits qui vous sont im- 
putés. Yous pouvez vous asseoit. » 

j» L'acte d'accusation ayant été lu, le président interpella le 
Roi sur chaque article. Après avoir répondu , Sa Majesté de- 
manda copie de l'acte d'accusation, la communication des 
pièces, et qu'il lui fût accordé un conseil. 

La demande du Roi fut mise en délibération. Sa Majesté sortit 
avec les personnes qui l'escortaient et attendit dans la salle des 
conférences la décision de l'assemblée. La délibération traîna 
en longueur ; enfin la demande du Roi lui fut accordée , il re- 
tourna au Temple vers six heures du soir ; je le suivis jusqu'à la 
porte. » {Dernières années de Louis XVI, ) 

(Note des nouveaux éditeurs, ) 

. (i) Louis XVI et Charles ^^ s'attendaient également à leur 
sort , mais , avec des vertus différentes ; tous deux ne portèrent 
point le même caractère de résignation devant leurs juges. 

« Tandis qu'on lisait l'acte d'accusation . de Charles , le pri- 
sonnier, assis dans son fauteuil ,^ regardait quelquefois la haute 
cour et quelquefois la galerie, puis il se leva de nouveau et se 
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chaque fm$ que le Roi aurait eu besoin de mon 
senric<e* 

Le lendemain douze > le Roi n'eut pas plus^ tôt 
aperçu un municipal^ qu'il s'informa s'il y avait 
une décision sur la demande qu'il avait faite de 
voir sa famille. On lui répondit qu^on attendait 
encore les ordres. Il pria ce même municipal 
d'aller s'informer de la santé des Princesses et de 
celle de monsieur le Dauphin , et de leur annon- 
cer qu'il se portait bien. Le commissaire l'assura 
à son retour que sa famille .jouissait d'une bonne 
santé. Le Roi me donna ordre de faire monter le 
lit de son fils chez la Reine où ce jeune Prince 
avait passé la nuit sur un des matelas de cette 
Princesse. Je priai Sa Majesté d'attendre la déei<* 
sioudela Convention.^ » Je ne compte sur" aucun 
» égard, sur aucune justice, me répondit Sa Ma- 
» jesté, mais attendons. » 

Le même jour une députa tion de la Convention 
composée des quatre députés, Thuriot, Camba- 
cérès, Dubois-^Crancé et Dupont-d^^Bigorre , ap- 
porta le déoret qui autorisait le roi à prendre un 



retourna potir regarder lés gardes et les spectateurs ; après 
quoi il se rassit avec un. maintien sévère et sams mairquer la 
moindre émotion jusqu'à ces mots : « Charles Stuart, tyran, 
traître. » Aknr» il se mit à rire, toujours tourné , onmie ii 
Tétait, en face de k haute cour. » ( Collection des mémoires re- 
latifs à liL révolution^ Angleterre,) 

{ Nott'des nouveaux MUurSi ) 
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conseil. Le roi déclara qu'il choisissait M. Target , 
à son défaut M. Tronchet , ou tous les deux y si la 
Convention nationale y consentait. Les députés 
firent signer au Roi sa demande , et signèrent 
après lui. Le Roi ajouta qu'il serait nécessaire 
qu'on lui fournît du papier, des plumes et de 
l'encre. Sa Majesté donna l'adresse de la maison 
de campagne de M. Tronchet, et dit qu'elle igno- 
rait oii demeurait M. Target. 

Le 1 5 au matin, la même députation revint au 
Temple , et dit au Roi que M. Target avait refusé 
d'être son conseil, que l'on avait envoyé chercher 
M. Tronchet ; et que sans doute il viendrait dans 
la journée : elle lui fit ensuite lecture de plusieurs 
lettres adressées à la Convention par MM. Sourdat, 
Huet, Guillaume et Lanioignon de Malesherbes , 
ancien premier président de la cour des aides de 
Paris, et depuis ministre de la maison du Roi. 
La lettre de M. de Malesherbes était conçue en 
ces termes. 

« Paris, le 1 1 décembre 1792. 

» Citoyen président , j'ignore si la Convention 
» donnera à Louis XVI un conseil pour le défeh^ 
n dre, et si elle lui en laisse le choix : dans ce cas- 
» là, je désire que Louis XVI sache que , s'il me 
» choisit pour cette fonction , je suis|)rêt a m'y 
» dévouer. Je ne vous demande pas de faire part 
>) à la Convention de mon offre , car je suis bien 
» éloigné de me croire un personnage assez, im^ 
» portant pour qu'elle s'.occupe de moi; mais j'ai 

7 
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>3 été appelé deux fois au conseil de celui qui fat 
i> mon maître y dans le temps que cette fonction 
h était ambitionnée par tout le monde ; je lui dois 
» le même service, lorsque cest une fonction que 
)) bien des gens trouvent dangereuse ; si je con- 
» naissais un moyen possible pour lui faire connaî- 
» tre mes dispositions, j^ ne prendrais pas la li- 
» berté de m'adresser à vous. J ai pensé que, dans 
» la place que vous occupez, vous aurez plus de 
» moyens que personne pour lui faire passer cet 
>i avis. Je suis avec respect,» 

Signé : « Lamoigiïon de Malesherbes. » 

Sa Majesté répondit à la députation : 
» Je suis sensible aux offres que me font les 
» personnes qui demandent à me servir de con- 
» seilj et je vous prie de leur en témoigner ma 
» reconnaissance. J'accepte M. de Malesherbes 
» pour mon conseil ; si M. Tronchet ne peut me 
» prêter ses services , je me concerterai avec 
M M. deMalesherbespouren choisir un autre(i).» 

(i) Auprès du beau nom de Malesherbes , consacré dés>6rmaia 
par le ïîespect et l'admiration des hommes, se trouve cdui de 
M. deSèze, qui partagea son noble dévouement. D'autre jm-is^ 
consultes , moins éminens par leurs talens , briguèrent atissi 
l'honneur dangereux d'élever la voix pour la défense d'un sou- 
verain détrôné. L^un d'eux, M. Guillaume, nommé dans k 
page précédente , ne pouvant obtenir la faveur qu'il sollicitait > 
Ht du moins imprimer un mémoire pour le Roi. L'on trouvera le 
début de ce mémoire note H, avec des reoseignemens surl'homme 
courageux qui l'osa publier en présence de la Convention. 
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Le i4 décembre, M. Tr.onchet eut une confé- 
rence avec Sa Majesté' , comme le permettait le 
décret. Le même jour, M. de Malesherbes fut in-* 
troduil-à la tour ; le Roi courut aù-dèvànt de ce 
respectable vieillard qu il serra tendrement dans 
ses bras, et cet ancien ministre fondit en larmes 
à la vue de son maître, soit qu'il se rappelât les 
premières années de son règne , soit plutôt qu'il 
n'envisageât dans ce moment que l'homme ver-<* 
tueux aux prises avec le malheur. Comme le Roi 
avait la permission de conférer avec ses conseils 
en particulier , je fermai la porte de sa chambre , 
afin qu'il pût parler plus librement u JVI. de Maies-* 
herbes. Un municipal m'en fit des reproches , 
m'ordonna de louvrir, et me défendit de la fer«> 
mer à l'avenir; je rouvris la porte; mais Sa Majesté 
était déjà dans la tourelle quilaiservait de cabinet^ 

Le Roi et M. de Malesherbes parlèrent très-haut 
dans cette première conférence. Les commissaires 
qui étaient dans la chambre prêtèrent l'oreille à 
leur conversation et purent l'entendre. M. de 
Malesherbes étant sorti, je rendis compte à Sa 
Majesté de la défense qui m'avait été faite par le 
municipal , et de l'attention avec laquelle les corn* 
missaires avaient éoouté la conférence ; je la sup« 
pliai de fermer elle-même la porte de sa cham- 
bre, quand elle serait avec ses conseils , ce qu'elle 
fit. 

Le quinze , le Roi reçut la réponse relative à sa 
famille. Le d^ et portait en substance : « que la 
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)» Reine et madame Elisabeth, ne communique- 
D raient point avec le Roi pendant le cours du 
» procès ; que ses enfans viendraient près de lui 
}) s'il le désirait y mais à condition qu'ils ne pour- 
n raient plus voir leur mère, ni leur tante, 
» qu'après le dernier interrogatoire. » Aussitôt 
qu'il me fut {)ossible de parler au Roi en particu- 
lier^ je lui demandai ses ordres. « Vous voyez, 
» me dit le Roi, la cruelle alternative où ils vien- 
» nent de me placer; je ne puis me résoudre à 
» avoir mes enfans ai^c moi : pour ma fille, cela 
» est impossible , et pour mon fils , je sens tout 
» le chagrin que la Reine en éprouverait; il faut 
» donc consentir à ce nouveau sacrifice. » Sa Ma- 
jesté m'ordonna une seconde fois de faire trans- 
porter le lit du jeune Prince , ce que j'exécutai 
sur-le-champ. Je gardai son linge et ses habits; et 
tous les deux jours j'envoyais ce qui lui était né- 
cessaire, comme j'en étais convenu avec madame 
Elisabeth. 

Le seize, à quatre heures après diner , il vint 
une autre députation de quatre membres de la 
Convention , Valazé , Cochon , Grandpré et Du- 
prat , faisant partie de la commission des vingt et 
un nommée pour examiner leprocèis du Roi. Us 
étaient accompagnés d un secrétaire , d'un huis- 
sier et d'un officier de la garde de la Convention : 
ils apportaient au Roi son acte d'accusation, et les 
pièces relatives à son procès ; la plupart trouvées 
aux Tuileries dans une armoire secrète de l'ap 
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parteiuent de Sa Majesté, nommée par le ministre 
Rolland , Armoire de Fer. 

La lecture de ces pièces, au nombre de cent 
sept, dura depuis quatre heures jusqu'à minuit : 
toutes furent lues et paraphées par le Roi , ainsi 
qu'une copie de chacune d'elles qu'on laissa entre 
ses mains. Le Roi était assis à une grande table, 
M. Tronchet à côté, les députés vis-à-vis. Après 
la lecture de chaque pièce , Valazé demandait au 
roi : « Avez-vous connaissance ? w etc. Il répon- 
dait oui ou non sans autre expliifation. Une autre 
député les lui faisait «igner, ainsi que la copie 
qu'un troisième proposait de lui lire chaque fois, 
ce dont Sa Majesté le dispensait toujours. Le qua- 
trième faisait l'appel des pièces par liasses et par 
numéros, et le secrétaire les enregistrait à mesure 
qu'elles étaient remises au Roi. 

Sa Majesté interrompit la séance pour demander 
aux conventionnels , s'ils voulaient souper ; 
ils y consentirent : je leur fis servir une volaille 
froide et quelques fruit$, dans la salle à manger. 
M. Tronchet ne voulut rien accepter , et resta seul 
avec le Roi dans sa chambre. 

Un municipal nommé Merceraut, alors tailleur 
de pierres et ancien président de la commune de 
Paris , quoique porteur de chaises à Versailles 
avant la révolution, se trouvait ce jour-là de 
garde au Temple , pour la première fois. Il était 
vêtu de son habit de travail en lambeaux avec un 
très-mauvais chapeau rond, un tablier de peau et 
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une écharpe aux trois couleurs; cet homme ataît 
affecté de s'étendre auprès du Ëoi dans un fauteuil^ 
tandis que Sa Majesté était sur une chaise; il tu- 
toyait, le chapeau sur la tête, ceux qui lui 
adressaient la parole : les membres de la Conven- 
tion en furent étonnés, et pendant qu'ils soupaient 
l'un d'eux me fit plusieurs questions sUr ce Mer- 
ceraut , et sur la manière dont la municipalité 
traitait le Roi. J'allais répondre , lorsqu'un autre 
commissaire dit à ce conventionnel dé cesser ses 
questions, qu'il était défendu de ine parler, et 
qu'on lui donnerait à la chartibre du conseil tons 
les détails qu'il pourrait désirer. Le député, crai- 
gnant de s'être compromis, ne répliqua rien. 

On reprit l'interrogatoire. Dans le nombre des 
pièces qu'on lui présentait , Sa Majesté aperçut 
la déclaration qu'elle fit à son retour de Vafennes, 
lorsque MM. Tronchet, Barnave et Du Port furent 
nommés par l'Assemblée constituante pour la re- 
cevoir. Cette déclaration était signée du Roi et des 
députés, (c Vous reconnaissez cette pièce pour 
» authentique, dit le Roi à M. Tronchet, voilà 
» votre signature. » 

Quelques-unes des liasses renfermaient des pro- 
jets de constitution apostilles de la main de Sa 
Majesté : plusieurs de ces notes étaient écrites 
avec de l'encre, d'autres avec un crayon ; on pré- 
senta aussi au Roi des registres de la police dans 
lesquels étaient des dénonciations faites et signées 
par des serviteurs de Sa Majesté : cette ingratitude 
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parut Tàffecter beaucoup. Les délateurs n'avaieut 
feint de rendre compte de ce qui se passait chez 
le Roi ou chez la Reine au château des Tuileries , 
que pour donner plus de vraisemblance à leurs 
calomnies. ; 

Losque la dépuration fut sortie, le Roi prit quel*- 
que nourriture et se coucha, sans se plaindre delà 
fatigue quil avait éprouvée. Il me demanda seu- 
lement si Ion avait retardé le souper de sa famille : 
sur ma réponse négative, a j'aurais craint, dit-il, 
» que ce retard ne lui eût donné de Tinquié- 
w tude. w II eut même la bonté de me faire un 
reproche de ce que je n'avais pas soupe avant 
lui. 

Quelques jours après , les quatre députés mem- 
bres de la commission de w,ngi et un revinrent au 
Temple. Ils firent lecture au Roi de cinquante et 
une nouvelle pièces qu'il signa et parapha, 
^oname les précédentes ; ce qui faisait , en tout , 
<:ent cinquante-huit pièces dont on lui laissa les 
copies. 

Depuis le quatorze jusqu'au vingt-sixdécembre, 
le Roi vit régulièrement ses conseils; ils venaient 
à cinq heures du soir et se retiraient à neuf. 
M. de Sèze leur fut adjoint. Tous les matins, 
M. de Malesherbes apportait à Sa Majesté les pa- 
piers-nouvelles , et les opinions imprimées des dé- 
putés relatives à son procès. Il préparait le travail 
de chaque soirée, et restait avec Sa Majesté une 
heure ou deux. Le Roi diaignait souvent me donner 
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à lire qnelques-tines de ces opinions , et me disait 
ensuite : «c Comment trouvez-vous l'opinion d'un 
» tel? — Je manque de termes pour exprimer mon 
n indignation, répondaisf-je à Sa Majesté; mais 
» vous, Sire! comment pouvez-vous lire tout cela 
» sans horreur ? — Je Yoi* jusqu'où va la méchan- 
» ceté des hommes, me disait le Roi, et je ne 
M croyais pas qu il s'en trouvât de semblables. » 
Sa Majesté ne se couchait jamais sans avoir lu ces 
difiFérenles pièces , et , pour ne pas compromettre 
M. de Malesherbes , elle avait ensuite la précau- 
tion de les brûler elle-même dans le poêle de son 
cabinet. 

J'avais déjà trouvé un moment favorable pour 
parler à Turgy , et pour le charger de faire passer 
Il madame Elisabeth des nouvelles du Roi. Turgy 
me prévint le lendemain que cette Princesse , en 
lui rendant sa serviette après le dîner, lui avait 
glissé un petit papier écrit avec des piqûres d'épin- 
gle, par lequel elle me disait de prier le Roi de lui 
écrire un mot de sa main. Le même soir, je fis 
part à Sa Majesté du désir de madame Élizabeth. 
Comme on lui avait donné du papier et de Tencre 
depuis le commencement de son procès , le Roi 
écrivit à sa sœur un billet décacheté, en me di* 
sant qu'il ne contenait rien qui pût me compro- 
mettre et que j'en prisse lecture. Sur ce dernier 
point, je suppliai Sa Majesté de me dispenser pour 
la première fois de lui obéir. 

Le lendemain je remis le billet à Turgy qui 



Digitized by VjOOQIC 



SUB LE TEMPLE. , ]o5 

me rapporta la réponse dans un peloton de fil 
qu il jeta sous mon lit en passant près de la porte 
de ma chambre. Sa Majesté vit avec beaucoup de 
plaisir que ce moyen d'avoir des nouvelles de sal 
famille eût réussi/ je lui observai qu'il était facile 
de continuer cette correspondance. Le Roi me re- 
mettait les billets^ j'avais soin d'en diminuer le 
volume et de les couvrir de fil de coton. Turgy les 
trouvait dans l'armoire oël étaient les assiettes 
pour le service de la table , et se servait de difie- 
rens moyens pour me rendre les réponses; lorsque 
je les donnais au Roi, il me disait toujours 
avec bonté : a Prenez garde , c'est trop vous ex- 
poser. >» 

La bougie que me faisaient remettre les com- 
missaires était en paquets ficelés. Lorsque j'eus 
de la ficelle en assez grande quantité , j'annonçai 
au Roi qu'il ne tenait qu'à lui de donner plus d'ac- 
tivité à sa correspondance , en faisant passer une 
partie de cette ficelle à madame Elisabeth qui 
était Logée au-dessus de moi > et dont la fenêtre 
répondait perpendiculairement à celle d'un petit 
corridor qui communiquait à ma chambre. La 
Princesse pendant la nuit pouvait attacher ses let- 
tres à cette ficelle et les laisser glisser jusqu'à la 
fenêtre qui était au-des§ous de la sienne. Un abat- 
jour en forme de hotte, placé à chaque fenêtre , 
ne permettait pas de craindre que les lettres pus- 
sent tomber dans le jardin : le même moyen pou- 
vait servir à la Princesse pour recevoir des ré- 
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ponses. On pouvait aussi attacher à la ficelle un 
peu de papier et d'encre dont les princesses 
ëtaient prive'es. « Voilà un bon projet , me dit Sa 
» Majesté 9 nous en ferons usage , si celui dont 
» nous nous sommes sef vis jusqu'aujourd'hui de* 
» vient impraticable. « Effectivement le Roi rem- 
ploya dans la suite. Il attendait toujours huit 
heures du soir pour l'exécution de cette correspon- 
dance; alors je fermais la porte' de ma chambre 
et celle du corridor ^ je causais ccvec les commis- 
saires de la commune , ou je les engageais à jouer 
pour détourner leur attention. 

Ce fut dans ce tems que Marchand > garçon ser- 
vant, père de famille , qui venait de recevoir ses 
appointemensde deux mots, montant à la somme 
de deux cents livres^ fut vole' dans le Temple- cette 
perte était considérable pour lui. Le Roi, quiav^t 
remarqué sa tristesse, en ayant appris la cause, 
me dit de remettre à Marchand la somme de deux 
cents livres , en lui recommandant de n'en parler 
à personne, surtout qu'il ne cherchât pas à le re- 
mercier , tîar , ajouta-t-il, il se perdrait. Marchand 
fut sensible au bienfait de Sa Majesté, mais il le 
fiit encore plus à la défense de lui en témoigner sa 
reconnaissance. 

Depuis sa séparation d'avec la famille royale , 
le Roi refusa constamment de descendre dans le 
jardin ; quand on lui en faisait la proposition , il 
répondait : « Je ne peux me résoudre à sortir seulj 
^ la pronienade ne m'était agréable , qu'autant 
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>) que j'en jouissais avec ma famille. » Mais^ quoi- 
que éloigne des objets chers à son cœur ^ quoique 
certain de sa destinée 9 il ne laissait échapper ni 
plaintes , ni murmures : il avait déjà pardonné à 
ses oppresseurs. Chaque jour il puisait dans sort 
cabinet de lecture les forces qui soutenaient son 
courage ; en sortait-il , c'était pour se livrer aux 
détails d*une vie toujours uniforme , mais^ toujours 
embellie par une foule de traits de bonté. II dai- 
gnait me traiter comme si j'avais été plu^^ue son 
serviteur; il traitait les municipaux de garde au- 
près de sa personne , comme s'il n'avait pas eu à 
s'en plaindre , et causait avec eux , comme autre* 
foi^s avec ses sujets (i). C'était des objets relatifs à 



(i) Herbert, dans ses mémoires, rapporte une conversatioil 
.de Charles V. avec un de ses plus fougueux ennemis; on y re- 
trouve la bonté et le courage de Louis XYI. 

« Un peu avant le souper. Sa Majesté s'établit près du feu 
dans un vaste parloir boisé, et s'entretint avec la maîtresse de 
la maison : cette pièce était remplie d'officiers et de gens du 
pays venus enfouie pour jouif du bonheur de voir le Roi. Il 
découvrit cependant à l'une des extrémités le major Harrisson; 
causant avec un autre officier, et lui fit signe de la main de s'ap- 
procher. Celui-ci obéit avecla plus grande marque de respect. Sa 
Majesté, le prenant par le bras, le conduisit dans une embrasure 
de croisée, et s'entretint avec lui pendant plus d'une heure ; 
entre autres choses elle lui parla de l'avis qu'elle avait reçu sur 
son compte , et que , s'il était fondé , faisait de lui le pire en- 
nemi qu'elle pût avoir ; le major l'assura , pour sa justification, 
^ue ce qu'on avait rapporté de lui était faux , et ajouta que ce 



Digitized by VjOOQIC 



I o8 MÉMOIRES 

leur ëtat qu'il les entretenait^ de leur famille^ de 
leurs enfans y des avantages et des devoirs de leur 
profession. Ceux qui l'entendaient étaient étonnés 
de la justesse de ses remarques , de la variété de 
6es connaissances et de la manière dont elles 
étaient classées dans sa mémoire. Ses conversa- 
tions n'avaient pas pour but de le distraire de ses 
maux ; sa sensibilité était vive et profonde , mais 
sa résignation était encore supérieure à ses mal- 
heurs, n 

Le mercredi dix-neuf décembre , on apporta 
comme à l'ordinaire le déjeûner du Roi : ne pen- 
sant pas aux quatre-temps , je le lui présentai : 
c< C'est aujourd'hui jour de jeûne ^ me dit ce 
» Prince. » Je reportai le déjeûner dans la salle. 
« A l'exemple de votre maître^ vous jeûnerez 
» ^ans doute aussi , jd me dit d'un ton railleur un 



qu'il avait dit il pouvait le répéter ; n c'était que la loi est éga- 
» lement obligatoire pour les grands et les petits , que la justice 
» ne fait point acception de personnes, ou autres choses dans ce 
» sens » 

» Le Roi, trouvant dans ce discours une affectation marquée, 
qui ne pouvait être à lionne intention , cessa toute conversa- 
tion avec le major, et alla souper. Tout le temps du repas , il se 
montra très-gai , et ce n'était pas pour beaucoujp de gens une 
joie médiocre que de voir ce prince si enjoué au milieu d*une 
pareille compagnie , et dans une telle situation. ** ( Collection 
desmcmoires relatifs à la révolution d'Angleterre.) 

{Note des nouifeaux éditeurs. ) 
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municipal (Dorât de Cubières). « Non, mon- 
» sieur, j'ai besoin aujourd'hui de déjeûner, » 
lui re'pondis-je. Quelques jours après Sa Majesté 
me donna à lire un journal que lui avait apporté 
M. de M alesherbes , et où se trouvait cette anec- 
dote entièrement défigurée. « Lisez, me dit le Roi , 
» vous verrez qu'on vous traite de malicieux ; ils 
» auraient sans doute mieux aimé pouvoir vous 
» traiter d'hypocrite, » 

Le même jour dix-neuf, le Roi me dit à son 
dîner devant trois ou quatre municipaux : « Il y a 
» quatorze ans que vous avez été plus matinal 
j* qu aujourd'hui. » Jecompris aussitôt Sa Majesté. 
« C'était le jour où naquit ma fille , continua le 
» Roi. Aujourd'hui son jour de naissance, répéta- 
» t-il avec attendrissement, et être privé de la 
» voir !..*. » Quelques larmes coulèrent de ses 
yeux , et il régna pour un moment un silence 
respectueux. 

Madame Royale ayant désiré un alraanach dans 
la forme du petit calendrier de la cour, lé Roi me 
chargea de Tacheter, et de faire emplette pour 
lui de Yjilmanach de la République y qui avait 
remplacé YMmanach Royal : il le parcourait 
souvent et en notait les noms avec un crayon. 

Le Roi devait bientôt paraître pour la seconde 
fois à la barre de la Convention . Il n'avait pu se faire 
la barbe depuis qu'on avait enlevé ses rasoirs , et 
il en souffrait beaucoup , ce qui le forçait de se 
laver le visage plusieurs fois le jour avec de l'eau 
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leur état qail les entretenait, de leur fami^ 
leurs enfans , des avantages et des devoii^^ ^— 
profession. Ceux qui l'entendaient étai^. ^ ^ 
de la justesse de ses remarques ^ dej? '^ *^. ^ ^ 
6es connaissances et de la manî{ % %^^^ ^ r 
étaient classées dans sa mémoii^'ç^ ^ '^ •%- Ç 
tions n'avaient pas pour but dç ^ ^- ^ ^- ^^ "^v 
maux ; sa sensibilité était vir é ? % ^ ^ ^ ^ 
sa résignation était encore ^ %. ^, ^ ^ ^ '^"^ 
heurs. « ' * ^ ^ ^ ^* «^' 

Le mercredi dix-ncu^^ ^ ^ Ô ** « c/^ ,2^- 

^ i> j- • 1 ^ ^ ^ i ^ ^ *^ '^ ^ 
comme a 1 ordinaire Iç |. ^- '^ ^. ^. ç; ^ ^ ^ 

sant pas aux quatre4|- | |,^ ^ ^•:^ ^. 3 

c< C'est aujourd'hui |4^^ ç: ^1 ?. ^ % "^ '^^ 

» Prince, n Je rep %\"^ ^ % ^ ^ 

c< A l'exemple M \f\t% 

» sans doute af '^ %%%^^ 

I $ au roi. La 

qu'il avait di f' ^ a coucher servira au 

» lement Of .^ , composée de trente ofEciers 

» ne fait/ , demeurera toujours auprès du Roi et 

» sen» -1 logis. Il y en aura toujours deux dans sa 

>' 1 .cher. On construira dans le jarcbu de sir Robert 

T^i ^rès du bord de 1 eau , un corps-de-gaide pour deux 

^' ^ lantassins.. Dix compagnies d'infanterie seront constam- 
ment sur pied pour garder la maison de sir Robert CottQn. Ces 
compagnies seront placées dans la tour des requêtes, la chambre 
peinte , et où il sera nécessaire dans les autres lieux environ- 
nans. On fera des travaux nécessaires à l'entrée du passage qui 
conduit du vieux palais dans la salle de Westminster, et amène 
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\trois jours qui précédèrent Noël, k Roi' 

^ ^s qu'à l'ordioaire ; on avait alors le pro- 

^ Ve rester aux Feuillans un jour ou deux 

^ ^ "fe. -"^ sans désemparer. On m'avait même 

i^ % ^ % me préparer à Je suivre, et de 

^^. O ^ Sourrait lui être nécessaire, mais 

j^^^\'^\ ^ "estament ; je l'ai lu et copié , 

\* ^ "^^ ^"^ ^^^^ ^^ conseil du Temple ; 

^^%.'\,® ^^ 'a main du Roi, avec queU 

-• ^ ^A ^nfi^ ^ oir rapporter ici ce mo* 

' » V'î* r±%* ^ ^ ** innocence et de sa 






vd'huî vingt-cin»- 
^t cent qaatre- 






lA'- 



o. 



wiiemiii d'en-bas. Ou fera dans la salle 

.eux barrières qui traverseront la salle à en- 

-.ce pieds de distance de l'endroit où siégera le tri- 

. Un élèvera le plancher dans les endroits nécessaires pour 

l»t»cer des gardes. Des barrières seront faites pour séparer le 

peuple des soldats , des gardes seront placées sur les plombs , 

d^ns tous les endroits qui pourraient avoir des fenêtres sar la 

salle de Westminster y etc. , etc. » 

« Le I j, la chambre des communes nomma un comité chargé 
de dresser un inventaire exact de tous les effets et meubles di| 
Hoi dans tous ses palais , ce qui ne se fait d'ordinaire qu'après 
la condamnation . » ( Collection des mémoires relatifs à la révo^ 
iiUion dAngUterre.) 

' {Note des nouveaux éditeurs.) 
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f]?aiqhe (i). Le Roi me dit de me procurer des 
ciseauji ou un rasoir j mais qu^il ne voulait pas en 
parler lui-même aux municipaux. Je pris la liber- 
te de lui ob^rver que s^il paraissait ainsi à TAs^ 
semblée y le peuple verrait au moins avec quelle 
barbarie en agissait Iç conseil général, h Je ne 
» dois pas, me répondit Sa Majesté, chercher à 
» intéresser sur mon sprt. » Je m'adressai aux 
commissaires , et la commun^ décida le lendeqaaia 
qu'on rendrait li^s rasoirs du Roi, mais qu'il ne 
pourrait s'en servir qu'en présence d§ deux mu- 
nicipaux. 



(i) A l'approche du jugement de Charles l". , les précautions 
de tout genre se multiplièrent aussi. Cet extrait de la relation 
du procès en donnera une idée : 

« Le 17, sur le rapport fait par lé colonel Hutchinson, la 
cour ordonna ce qui suit : n Le roi logera durant le procès dans la 
maison du sir Robert Cotton. La chambre de ladite maison, 
située après le cabinet, sera la ckambre à coucher du roi. La 
grande chambre précédant cette chambre à coucher servira au 
roi de salle à manger. Une garde , composée de trente officiers 
et autres hommes d'élite , demeurera toujours auprès du Roi et 
sera placée dans son logis. Il y en aura toujours deux dans sa 
chambre à coucher. On construira dans lejarcfo de sir Robert 
Cotton , près du bord de Feau , un corps-de-gard^ pour deux 
cents fantassins.. Dix compagnies d'infanterie seront constam- 
ment sur pied pour garder la maison de sir Robert Cotton. Ces 
compagnies seront placées dans la tour des requêtes , la chambre 
peinte , et où il sera nécessaire dans les autres lieux environ- 
nans. On fera des travaux nécessaires à l'entrée du passage qui 
conduit du vieux palais dans la saUe de Westminster, et amène 
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Les trois jours qui précédèrent Noël, k Roi' 
écrivit plus qu'à l'ordinaire ; on avait alors le pro- 
jet de le faire rester aux Feuillans un jour ou deux 
pour le juger sans désemparer* On m'avait même 
donné ordre de me préparer à le suivre, et de 
disposer ce qui pourrait lui être nécessaire, mais 
ce plan fut changé. Ce fut le jour de Noël, que Sa 
Majesté écrivit soa testament ; je lai lu et copié, 
à l'époque où il fut remis au conseil du Temple ; 
il était écrit en entier de la main du Roi , avec queU 
ques ratures. Je crois devoir rapporter ici ce mo- 
nument déjà céleste de son innocence et de sa 
piété. 

» Au nom delà très*sainte Trinité, du Père et 
du Fils et du Saint Esprit. Aujourd'hui vingt-cin» 
quième jour de décembre, mil sept cent quatre-^ 



aussi à la barre par le chemin d'en-bas. Ou fera dans la salle 
de Westminster deux barrières qui traverseront la salle à en- 
viron quarante pieds de distance de T endroit où siégera le tri* 
bunal. On élèvera le plancher dans les endroits nécessaires pour 
placer des gardes. Des barrières seront faites pour séparer le 
peuple des soldats , des gardes seront placées sur les plombs , 
djitistous les eudroits qui pourraient avoir des fenêu*essar la 
salle de Westminster, etc. , etc. » 

« Le 17, la chambre des communes nonunaun comité chargé 
de dresser un inventaire exact de tous les effets et meubles du 
Roi dans tous ses palais, ce qui ne se fait d'ordinaire qu'après 
la condamnation . » ( Collection des mémoires relatifs à la re'vo"- 
lution dJngUterrc.) 

' (Note des nouveaux éditeurs.) 
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TÎngt-douze y moi Louis XVI du nom. Roi de 
France , étant depuis quatre mois renfermé avec 
ma famille dans la tour du Temple à Paris , par 
ceux qui étaient mes sujets, etprivéde toute commu-^ 
nication quelconque, même depuis le onze du 
courant, avec ma famille ; de plus impliqué dans 
un procès dont il est impossible de prévoir l'issue, 
à cause des passions des hommes, et dont on ne 
trouve aucun prétexte ni moyens dans aucune loi 
existante, n'ayant que Dieu pour témoin de mes 
pensées , et auquel je puisse m'adresser : je dé- 
clare ici en sa présence , mes dernières volontés et 
mes sentimens. 

» Je laisse mon âme à Dieu; mon créateur; je 
le prie de la recevoir dans sa miséricorde, de ne 
pas la juger d'après ses mérites , mais par ceux de 
notre Seigneur Jésus-Christ qui s'est offert en sa- 
crifice à Dieu son Père, pour nous autres hommes, 
quelque indignes que nous en fussions et moi le 
premier. 

» Je meurs dans l'union de notre sainte mère, 
l'Église catholique , apostolique et romaine , qui 
tient ses pouvoirs par une succession non inter- 
rompue de saint Pierre , auquel Jésus-Christ les 
avait confiés. 

)» Je crois fermement et je confessé tout ce qui 
est contenu dans le symbole et les commandemens 
de Dieu et de l'Église, les sacremens et lei mys- 
tères, tels que l'Église catholique les enseigne et 
les a toujours enseignés. Je n'ai jamais prétendu 
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nie rendre juge dans les différentes manières d'ex- 
pliquer les dogmes qui déchirent l'Église de Jésus^ 
Christ , mais je m'en suis rapporte et rapporterai 
toujours , si Dieu m'accorde vie, aux décisions que 
les supérieurs ecclésiastiques, unis à la sainte 
Église catholique , donnent et donmeront confor-* 
mément à la discipline de l'Église suivie depuis" 
J&us-Christ. 

» Je plains de tout mon cœur nos frères qui 
peuvent être dans Terreur ; mais je ne prétends 
pas les juger, et je ne les aime pas moins tous ea 
Jésus-Christ, suivant ce que la charité chrétienne 
nous enseigne. Je prie Dieu de me pardonner tous 
mes péchés; j'ai cherché à les connaître scrupu- 
leusement, à les détester et à m'humilier en sa 
présence. Ne pouvant me servir du ministère d'ua 
prêtre catholique, je prie Dieu de recevoir la con- 
fession que je lui en ai faite, et surtout le repen- 
tir profond que j'ai d'avoir mis mon nom (quoi- 
que cela fût contre ma volonté) à des actes qui 
peuvent être contraires à la discipline et à la 
croyance de l'Église catholique à laquelle je suis 
toujours resté sincèrement uni de cœur. Je prie 
Dieu de recevoir la ferme résolution où je suis , s'il 
m'accorde vie, de me servir, aussitôt que je le 
pourrai , du ministère d'un prêtre catholique , 
pout m'accuser de tous mes péchés et recevoir le 
sacrement de pénitence. 

» Je prie tous ceux que je pourrais avoir offen- 
sés, par inadvertance (car je ne me rappelle 

8 
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pas d avoir fait sciemment aucune offense à per- 
sonne), ou ceux à qui j'aurais pu avoir donné 
de mauvais exemples ou des scandales, de me par^ 
donner le mal qu'ils croient que je peux leur avoir 
fait; je prie tous ceux qui ont de la charité d'unir 
leurs prières aux miennes , pour obtenir de Dieu 
le pardon de mes pèches. 

» Je pardonne de tout mon cœur à ceux qui 
se sont faits mes ennemis, sans que je leur en aie 
donne aucun sujet, et je prie Dieu de leur par- 
donner, de même qu'à ceux qui, par un faux zèle, 
ou par un zèle mal entendu , m'ont fait beaucoup 
de mal. 

» Je recommande à Dieu ma femme et mes 
enfans , ma sœur, mes tantes , mes frères et tous 
ceux qui me sont attachés par le lien du sang ou 
par quelque autre manière que ce puisse être ; je 
prie Dieu, particulièrement , de jeter des yeux de 
miséricorde sur ma femme, mes enfans et ma 
sœur, qui souffrent depuis long-temps avec moi, 
de les soutenir par sa grâce , s'ils viennent à me 
perdre, et tant qu'ils resteront dans ce monde pé- 
rissable. 

» Je recommande mes enfans à ma femme ; je 
n'ai jamais douté de sa tendresse maternelle pour 
eux; je lui recommande surtout d'en faire de 
bons chrétiens et d'honnêtes hommes, de n^ leur 
faire regarder les grandeurs de ce monde-ci ( s'ils 
sont condamnés à les éprouver ) que comme des 
biens dangereux et périssables, et de tourner 
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leurs regards vers la seule gloire solide et durable 
de rëternité ; je prie ma sœur de vouloir conti- 
nuer sa tendresse à mes enfans et de leur tenir 
lieu de mère, s'ils avaient le malheur de perdre 
la leur. 

» Je prie ma femme de me pardonner tous les 
maux qu'elle souffre pour moi, et les chagrins 
que je pourrais lui avoir donnés dans le cours 
de notre union; comme elle peut être sûre que je 
ne garde rien contre elle, si elle croyait avoir 
quelque chose à se reprocher. 

» Je recommande bien vivement à mes enfans, 
après ce qu'ils doivent à Dieu , qui doit marcher 
avant tout^ de rester toujours unis entre eux, 
soumis et obéissans à leur mère, et reconnaissans 
de tous les soins et les peines qu'elle se donne 
pour eux, et en mémoire de moi. Je les prie de 
regarder ma sœur comme une seconde mère. 

» Je recommande à mon fils, s'il avait le mal- 
heur de devenir roi , de songer qu'il se doit tout 
entier au bonheur de ses concitoyens, qu'il doit 
oublier toute haine et tout ressentiment , et nom- 
mément ce qui a rapport aux malheurs et aux 
chagrins que j'éprouve ;. qu'il ne peut faire le bon- 
heur des peuples , qu'en régnant suivant les lois ; 
mais en même temps qu'un roi ne peut les faire 
respecter , et faire le bien qui est dans son cœur, 
qu'autant qu'il a l'autorité nécessaire, et qu'au- 
trement, étant lié dans ses opérations et n'inspirant 
point de respect , il est plus nuisible qu'utile. 



Digitized by VjOOQIC 



1 1 6 MÉMOraES 

» Je recommande a mon fils d'avoir scia de 
toQtes les personnes qui m'étaient attachées, autant 
que les circonstances où il se trouvera lui en don* 
lieront les facultés ; de songer que c'est une dette 
sacrée que j'ai contractée envers les enfans ou les 
parens de ceux qui ont péri pour moi, et ensuite 
de ceux qui sont malheureux pour liioi. 

)) Je sais qu'il y a plusieurs personnes, de celles 
qui m'étaient attachées, qui ne se sont pas con- 
duites envers moi comme elles le devaient , et qui 
ont même montré de l'ingratitude , mais je leur 
pardonne ( souvent dans les momens de trouble 
et d'effervescence , on n'est pas le maître de soi ) , 
et je prie mon fils, s'il en trouve rpccasion, de 
ne songer qu'à leur malheur. 

» Je voudrais pouvoir ténaoigner ici ma recon- 
naissance à ceux qui m'ont montré un attache- 
ment véritable et désintéressé ; d'un côté ,\ si j'ai 
été sensiblement touché de l'ingratitude et de la 
déloyauté de gens à qui je n'avais jamais témoi- 
gné que des bontés, à eux our à leurs parens ou 
amis; de l'autre, j'ai eu de la consolation à voir 
l'attachement et l'intérêt gratuit que beaucoup 
de personnes m'ont montré ; je les prie d'en rece- 
voir tous mes remercimens.,Dans la situation ou 
sont encore les choses , je craindrais de les com- 
promettre, si je parlais plus explicitement; mais 
je recommande spécialement à mon fils , de cher- 
cher les occasions de pouvoir les reconnaître. 

» Je croirais calomnier cependant les senti- 
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mens de la nation , si je ne recommandais ouver- 
tement à mon fils MM. de Chamilly et Huë , quQ 
leur véritable attachement pour moi avait portes 
à s'^'enferâier avec moi dans ce triste séjour , et qui 
ont pensé en être les malheureuses victimes. Je 
lui recommande aussi Ciéry; des soins duqnel j'ai 
eu tout lieu de me louer depuis qu'il est avec moi ; 
comme c'est lui qui est resté avec moi jusqu'à la 
fin , je prié messieurs de la commune de lui re- 
mettre mes bardes, mes livres, ma montre, ma 
bourse, et les autres petits effets qui ont été dé- 
posés au conseil de la commune. 

M Je pardonne encore très-volontiers à ceux 
qui me gardaient les mauvais trai tenions et les 
gênes dont ils ont cru devoir user envers moi : 
j'ai trouvé quelques âmes sensibles et compatis- 
santes; que celles-là jouissent dans leur cœur, 
de la tranquillité que doit leur donner leur façon 
de penser ! 

» Je prie MM. de Malesherbes, Tronchet et de 
Sèze , de recevoir ici tous mes remercîmens , et 
l'expression de ma sensibilité, pour tous les 
soins et les peines qu'ils se sont donnés pour 
moi. 

» Je finis en déclarant devant Dieu, et prêt 
à paraître devant lirî, que je ne me reproche 
aucun des crimes qui sont avancés contre moi. 

)) Fait double, à la Tour du Temple, le 26 dé- 
cembre 1792. » 

Signé ^ a LOUIS. » 
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Le 36 décembre , le Roi fut conduit pour la se- 
conde fois à la barre de rassemblée ; j'en aTais 
fait prévenir la Reine ^ pour que le bruit des tam- 
bours et le mouvement des troupes ne l'effrayas- 
sent pas. Sa Majesté partit à dix heures du matin, 
et revint à cinq heures du soir , toujours sous la 
surveillance de Chambon et de Santerre. MM. de 
Malesherbes, de Sèze et Tronchet vinrent le 
même soir au moment où le Roi sortait de table : 
il leur offrit de prendre quelques rafraîchisse- 
mens : M. de Sèze fut le seul qui accepta. Sa Ma- 
jesté lui témoigna sa reconnaissance des soins 
qu'il s'était donnés pour prononcer son discours; 
ces messieurs passèrent ensuite dans son cabi- 
net (i). 

Le lendemain Sa Majesté daigna me remettre 
elle-même sa défense imprimée , après avoir de- 
mandé aux municipaux si elle pouvait me la don- 
ner sans inconvénient. Le commissaire Vincent, 
entrepreneur de bâtimens, qui a rendu à la fa- 
mille royale tous les services qui dépendaient de 
lui , se chargea d'en porter secrètement un exem- 
plaire à la Reine; il profita du moment oîi le Roi 
le remerciait de ce petit service pour lui deroan*- 
der quelque chose qui lui eût appartenu : Sa Ma- 
jesté détacha sa cravate et lui en fit présent. Une 
autre fois elle donna ses gants à un autre muni- 



(i) Voyez les éclaircissemens sous la lettre (I), ils sont ex- 
traits des mémoires de M. Huë. 
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cipal qui désira les avoir par le même motif. 
Même aux yeux de plusieurs de ses gardiens, 
déjà ses dépouilles étaient sacrées. 

Le i". janvier, j'approchai du lit du Roi, et lui 
demandai à voix basse la permission de lui pré- 
senter mes vœux les plus ardens pour la fin de ses 
jnalheu]:!S. « Je reçois vos souhaits,,» me dit-il, 
avec affection, » en me tendant une de ses mains , 
que je baisai et arrosai de mes larmes. Aussitôt 
qu il fut levé , il pria un municipal d'aller de sa 
part savoir des nouvelles, de sa famille et dé lui 
présenter ses souhaits pour la nouvelle année. Les 
municipaux furent émus par le ton dont ces pa-^ 
rôles si déchirantes, relativement à la situation 
où était le Roi , furent prononcées, cr Pourquoi , 
» me dit l'un d'eux, lorsque le Roi fut rentré dans 
» sa chambre , ne demande-t-il pas à voir sa fa- 
» mille? A présent que les interrogatoires $ont 
D terminés , cela ne souffrirait aucune difficulté ; 
» c'est à la Convention qu'il faudrait s'adresser. » 
Le municipal qui était allé chez la Reine^ rentra , 
et annonça à Sa Majesté que sa famille la remer- 
ciait de ses vœux , et lui adressait les siens. « Quel 
» jour de nouvelle année l » dit le Roi. 

Le même soir, je pris la liberté de lui observer 
que j'étais presque certain du consentement de la 
Convention, si Sa Majesté demandait qu'il lui fût 
permis de voir sa famille. « Dans quelques jours, 
n me dit le Roi , ils ne me refuseront pas cette 
» consolation , il faut attendre. » 
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Plus le moment du jugement approchait^ si Ton 
peut donner ce nom à la procédure que l'on fai* 
sait subit au Roi , plus mes craintes et mes an- 
goisses augmentaient ; je faisais mille questions 
aux municipaux y et tout ce que j'en apprenais 
ajoutait à mes terreurs. Ma femme venait me 
Toir toutes les semaines^ et me rendait un compte 
exact de ce qui se passait dans Paris. L'opinion 
publique paraissait toujours favorable au Roi : 
çUe se manifesta même avec éclat au Theatre- 
Français et à celui du Vaudeville. On représen- 
tait au premier XAmi des lois ; toutes les allusions 
au procès^de Sa Majesté furent saisies et applau- 
.dies avec transport. Au Vaudeville , un des per- 
sonnages dans la Chaste Suzanne, disait aux deux 
vieillards : u Gomment pouvez-vous être accusa- 
>) teurs et juges tout ensemble? » Le public fît 
répéter plusieurs fois ce passage (i). Je remis au 



(i) D^en fut de même au procès de Charles P'. La crainte 
n'étouffait pas toujours l'expression des regrets et du dévoue- 
ment. Le Roi venait de demander auel précédent autorisait ud 
jugement semblable : 

« Un témoin au procès de Cook déposa qu'en disant ces pa- 
role» , le Roi se leva , et que Bradshaw lui répondit en colère : 
« Monsieur, nous ne siégeons pas ici pour répondre à vos qùes- 
» tions ', plaidez sur l'accusation coupable ou non coupable. 
» Clerc , faites votre devoir. » Sur quoi , continue le témoin j 
Brougbton , l'un des clercs , se leva ^ et demanda ce qu'il avait 
è dire ; coupable ou non coupable , et le président Bradshaw 
dit que si le Roi ne plaidait pas l'un ou l'autre , on enregistre- 
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Roi un exemplaire de \Ami des lois. Je lui disais 
souvent, et j'e'tais presque parvenu à le croire 
moi-même-^ que les membres de la Convention , 
opposes les uns aux autres j ne prononceraient 
que la peine de la réclusion ou de la déportation* 
ce Puissent-ils , me répondit Sa Majesté , avoir 
» cette modération pour ma famille, je n'ai de 
j» craintes que pour elle. ^ 

Quelques personnes me firent prévenir par ma 
femme qu'une somme considérable, déposée chez 
M, Pariseau, rédacteiir de la Feuille du jour, 
était à la disposition du Roi, qu'on me priait de 
demander ses ordres, et que cette somme serait 
remise entre les mains de M« de Malesherbes , si 
Sa Majesté le. désirait « J'en rendis compte au Roi. 
«r Remerciez bien ces personnes de ma part, me 
» répondit-il, je ne peux accepter leurs offres « 
» généreuses; ce serait les exposer, d Je le priai 
d'ep parler au moins à M. de Malesherbes, ce qu'il 
me promit. ' 

La correspondance de Leurs Majestés continuait 



rait le mépris qu'il fesait de sa cour. Sa Majesté alors se tourna 
vers le peuple et dit : « Rappelez-vous que le Roi est condamné 
» sans qu'il lui soit permis de donner ses raisons en faveur de 
» la liberté du peuple. » Alors il s'éleva une grande acclama- 
tion du peuple qui cria : « Dieu , sauve le Roi î » Mais , ajoute le 
témoin ,' il régnait une grande crainte qui empêchait qu'on ne 
s'exprimât comme je crois qu'on l'aurait fait. » {Collection des 
mémoires relatifs à la révolution d'Angleterre. ) 

[Note des nouveaux e'diieurs.) 
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toujours. Le Roi, instruit que madame Royale était 
malade y fut très-inquiet pendant quelques jours. 
La Reine y après bien des sollicitations, obtint 
quVn fît entrer au Temple M. Brunier, médecin 
des enfans de France ; cette nouTclie parut le 
tranquilliser. 

Le mardi i5 janvier, veille du jugement du 
Roi, ses conseils vinrent comme de coutume. 
MM. de Sèze et Tronchet prévinrent Sa Majesté 
de leur absence pour le lendemain. 

Le mercredi i6, M. de Malesherbes resta assez 
long-temps avec le Roi et dit à Sa Majesté, en sor- 
tant, qu'il viendrait lui rendre compte de Tappel 
nominal, aussitôt qu'il en saurait le résultat; 
mais la séance s'étant prolongée fort avant dans 
la nuit, ce ne fut que le 17 au matin qu'on pro* 
nonça le décret. 

Le même jour 16, à six heures du soir , quatre 
municipaux entrèrent dans la chambre et lurent 
au Roi une arrêté de la commune portant en subr 
stance : « qu'il serait gardé à vue jour «et nuit par 
» lesdits municipaux, et que deux d'entre eux 
M passeraient la nuit à côté de son lit (i). ^ Le 



(i) Charles I®'. fut condamné à souHrir la même humiliation -, 
mais il obtint la révocation de cette mesure : 

a La nuit du jour où la sentence fut prononcée dans la salle de 
Westminster, le colonel Hacker, qui commandait alors la troupe 
chargée de la garde de Sa Majesté, ordonna de placer deux 
mousquetaires dans la chambre à coucher du Roi. Quand Sa 
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Roi demanda si son jugement était prononcé ; l'un 
d'eux ( du Roure ) commença par s'asseoir dans le 
fauteuil de Sa Majesté, qui était restée debout : il 
répondit ensuite qu'il ne s'inquiétait pas de ce qui 
se passait à la Convention , que cependant il avait 
entendu dire qu'on en était encore à l'appel 
nominal. Quelques momens après , M. de Maies- 
herbes entra , et annonça au Roi que l'appel nomi- 
nal n'était pas encore terminé. 

Le feu prit dans ce moment à la cheminée d'une 
chambre où logeait le porteur de bois au palais 
du Temple. Un rassemblement assez considérable 
de peuple entra dans la cour. Un municipal vint 
i^ut effrayé dire à M. de Malesherbes de se retirer 
sur-le-champ. M. de Malesherbes sortit après 
avoir promis au Roi de revenir l'instruire de son 
jugement. « Quelle est la cause de votre frayeur, 
j» demandai-je à ce commissaire ? — On a mis le 
» feu au Temple , me dit*il ; on l'a mis exprès 



Majesté l'apprit , elle ne fit aucune objection , et se contenta de 
Hianif ester son mécontentement par un geste. 

Mais le prélat et M Herbert craignirent le chagrin et la dis- 
traction qu'une telle mesure causerait au Roi au milieu des mé - 
ditations , par lesquelles il se préparait à quitter ce monde si 
funeste pour lui ; aussi représentèrent-ils vivement tout ce qu'il 
y aurait de barbare dans un pareil ordre , et ne laissèrent-ils 
Je colonel tranquille que quand il l'eût révoqué et fait retirer 
ses soldats. » 

( Mémoires de Herbert. ) 
( Note des nouveaux éditeurs. ) 
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}) pour sauver Capet dans le tumulte ; mais je 
» viens de faire environner les murs par une 
» forte garde.» Bientôt on apprit que le feu était 
éteint, et que c était un simple accident.. 

Le jeudi 17 janvier , M. de Malesherbes entra 
vers les neuf heures du matin (t); j'allai au de- 
vant de lui. « Tout est perdu, me dît-il, le Roi 
» est condamné. » Le Roi, qui le vit arriver, se leva 
pour le recevoir. Ce ministre se précipita à ses 
pieds : il était étouffé par ses sanglots, et fut plu- 
sieurs momens sans pouvoir parler. Le Roi le 
releva et le serra contre son sein avec affection. 
M. deJVIalesherbes lui apprit le décret de condam- 
nation à la mort; le Roi ne fit aucun mouvemeft 
qui annonçât de la surprise ou de l'émqtion : il ne 
parut affecté que de la douleur de ce respectable 
vieiUard et chercha même à le consoler. 

M. de Malesherbes rendit compte à Sa Majesté 
du résultat de l'appel nominal (2). Dénonciateurs, 



(i)M.de Malesherbes raconte lui-même, d'unemanière simple 
et touchante , cette entrevue et les relations qu'il eut encore 
avec Tinfortu^é monarque. Nous plaçons un' extrait de son 
journal dans les Éclaircissemens (J). 

(Note des nouveaux éditeurs. ) 

(2) Le Roi d'Angleterre reçut sa sentence de mort dans la 
chambre même des communes qui s'était constituée en haute 
cour de justice. Voyez quelques détails sur cette scène si dra- 
matique, dans les Éclaircissemens (K). Ils sont tirés de la 
collection déjà citée. 

{Note des nouveaux éditeurs.) 
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pareBSi ennemis personnels , laïcs ^ ecclésiasti- 
ques> députés absens^ tous avaient opiné; et^ mal- 
gré cette violation de toutes les formes y ceux qui 
avaient prononcé la mdrt^ les uns comme mesure 
politique , les autres prétendant que le Roi était 
coupable y n'avaient obtenu qu'une majorité de 
cinq iH)ix; plusieurs députés n'avaient voté la 
mort qu'avec sursis* Ou avait ordonné un second 
ajppel nominal sur cette question; et il était à 
présumer que les voix de ceux qui voulaient Re- 
tarder l'exécution du régicide , joints aux suffrages 
qui n'étaient pas pour la peine capitale , forme- 
raient la majorité; Mais aux portes de l'assemblée, 
des assassins, dévoués au duc d'Orléans et à la dé- 
putation de Paris , effrayaient de leurs cris , me- 
naçaient de leurs poignards quiconque refuserait 
d'être leur complice; et, soit stupeur, soit indiffé- 
rence , la capitale ou n'osa , ou ne voulut rien en- 
treprendre pour sauver son Roi. 

M. de Malesherbes se disposait à sortir ; le Roi 
obtint de l'entretenir en particulier ; il le condui- 
sit dans son cabinet, en ferma la porte , et resta 
environ une heure seul avec lui. Sa Majesté le re- 
conduisit jusqu'à la porte d'entrée , lui recom- 
manda encore de venir de bonne heure le soii^ , 
et de ne point l'abandonner dans ses derniers mo- 
mens. f< La douleur de ce bon vieillard m'a vive- 
» ment ému, » me dit le Roi, err rentrant dans sa 
chambre oii je l'attendais. 

Depuis l'entrée de M. de Malesherbes un trem- 
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hlement universel s'était empare de moi, je prépa- 
rai cependant tout ce qui était nécessaire pour que 
le Roi pût se raser. U se mit le, savon lui-même; 
debout et en face, je tenais son bassin. Forcé de 
concentrer ma douleur, je nVvais pas encore osé 
jeter les yeux sur mon malheureux maître : je le 
fixai par iiasard , et mes larmes coulèrent malgré 
moi. Je ne sais si l'état où je me trouvais rappela 
au Roi sa position , mais une pâleur subite parut 
sur son visage; son nez et ses oreUies blanchirent 
tout à coup. A cette vue mes genoux se dérobèrent 
sous moi; le Roi, qui s'aperçut de ma défaillance, 
me prit les deux mains, les serra avec force, et me 
dit à derni-voix : « Allons , plus de courage. » Il était 
observé; un langage muet lui peignit toute mon 
affliction, il y parut sensible; son visage se rani- 
ma, il s^ rasa avec tranquillité; ensuite je rha- 
billai. 

Sa Majesté resta dads sa chambre jusqu'à l'heure 
de son dîner, occupée à lire ou à se promener. Dans 
la soirée , je le vis aller du côté du cabinet, et je 
l'y suivis, sous prétexte qu'il pouvait avoir be- 
soin de mon service, a Vous avez, me dit le Roi, 
» entendu le récit de mon jugement? » — « Ah! 
» Sire, lui dis-je, espérez un sursis : M. de Ma- 
>» lesherbes ne croit pas qu'on le refuse. » — w Je 
» ne cherche aucun espoir, me répondit le Roi, 
» mais je suis bien affligé de ce que monsieur 
» d'Orléans, mon parent, a voté ma mort; lisez 
)) cette liste. » U me remit alors la liste de l'appel 
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nominal qu'il tenait à la main, a Le public^ lui 

0) dis-je, murmure hautement : Dumouriez est à 

>) Paris I on dit qu'il est porteur du vœu de son ar- 

» me'e contre le procès que l'on a fait à Votre Ma- 

}i jestë. Le peuple est re'volté de Finfâme conduite 

» de monsieur d'Orléans. Le bruit se répand aussi 

M que les ministres des puissances étrangères vont 

a) se réunir pour aller à l'assemblée. Enfin Ton as- 

» sure que les conrentionnels craignent une 

» émeute populaire. » — c Je serais bien fâché 

» qu elle eût lieu , répondit le Roi , il y aurait de 

A) nouvelles victimes. Je ne crains pas la mort, 

}) ajouta ce prince , mais je ne puis envisager, sans 

» frémir, le sort cruel que je vais laisser après 

» moi à ma famille , à la Reine, à nos malheureux 

» enfansl.... Et ces fidèles serviteurs qui ne m'ont 

» point abandonné, ces vieillards qui n'avaient 

» d'autres moyens pour subsister que les modiques 

n pensions que je leur faisais , qui va les secourir? 

w Je vois le peuple, livré à l'anarchie, devenir la vic- 

» time de toutes les factions, les crimes se succéder, 

» de longues dissensions déchirer la France. » Fuis 

après un moment de silence : « Oh! mon Dieu! 

» était-ce là le prix que je devais recevoir de tous 

» mes sacrifices? N'avais-je pas tout tenté pour as- 

» surer le bonheur des Français ? » En prononçant 

ces paroles, il me serrait les mains; pénétré d'un 

saint respect, j'arrosai les siennes de mes larmes : 

il me fallut le quitter en cet état. Le Roi attendit 

vainement M. de Malesherbes, Le soir il me de- 
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manda s'il s'était présente : j'avais fait la même 
questlonaux commissaires^ tous m'avaient répondu 
que non . 

Le vendredi i8, le Roi ne reçut aucune nou- 
velle de M. de Malesherbes, il en fut très-inquiet. 
Un ancien mercure de France étant tombé sous 
sa xnain, il y lut un logogryphe qu'il me donna à 
deviner; j'en cherchai le mot inutilement: — 
« Comment y vous ne le trouves^ pas? Il m'est 
» pourtant bien applicable dans ce moment , me 
» dit-il f le mot est sacrifice. » Le Aoi m'ordoi^na 
de chercher^ dans la bibliothèque , le volume de 
l'Histoire d'Angleterre oii se trouve la mort de 
Charles I". : il en fit la lecture les jours suivans (i). 
J'appris , à cette occasion^ que Sa Majesté avait la 
deux cent cinquante volumes , depuis son entrée 
au. Temple. Le soir, je pris la liberté de ' lui ob- 
server qu'elle ne pouvait être privée de ses con- 
seils que par un décret de la Convention^ et 
qu'elle devrait demander qu'on leur permît d'en- 
trer dans la tour. <c Attendons jusqu'à demain^ 
)) me répondit le Roi. » 

Le samedi ig^ à neuf heures du matin, un 
municipal nommé Gobeau eiitra un papier à la 



(i) Nous empruntons à la relation du procès de Charles I*'. , 
et nous plaçons dans les Éclaircissemens (L) oc qui a rapport 
aux derniers momens de ce malheureux Prince. , 

C Note des nouveaux c'diteurs, ) 
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main : il était accompagné du concierge de la 
tour^ nommé Mathey, qui portait une écritoire. 
Le municipal dit au Roi qu'il avait ordre d'inyen- 
torier les meubles et autres efiete : Sa Majesté me 
laissa avec lui et se retira dans sa tourelle. Alor$, 
sous le prétexta d'un inventaire^ le municipal se 
mit à fouiller avec le soin 1^ plus minutieuse ^ pour 
^tre certain, 4isait-il, qu'aucune arme, ni instru* 
ment tranchaut n'avaient été cachés dans la cham- 
bre de Sa Majesté. Il restait à fouiller un petit 
bureau dans lequel étaient des papiers : le Boi 
fut contraint d'en ouvrir tous les tiroirs, de dé- 
placer et de montrer chaque papier l'un après 
l'autre^ II y avait trois rouleaux au fond d'un 
iiroir : on voulut en examiner le contenu. 
(^ C'est, dit le Roi, de l'argent qui ne m'appartient 
^} pas , iJl est à M. de Malesherbes , je l'avais pré- 
» paré fK>ur le lui rendre, n Les trois rouleaux 
contenaient trois mille livres en or ; sur chaque 
rouleau , le Roi avait écrit de sa main à M. de Ma- 
lesherbes (i). 

Fendant qu'on faisait les mêmes recherches 



(i) Sar les registres manuscrits de la commune, registres 
2iuthentiques dont il nous a été permis de prendre communi- 
cation , l'on troitve les détails suivans au sujet de la somme 
dont il est question dans ce passage. 

Séance du ^5 septembre 1793. 

« Le secrétaire greffier croit devoir observer au conseil 

'9 
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dans la tourelle , Sa Majesté rentra dans sa cham- 
bre et voulut se chauffer. Le concierge Mathey 
était dans ce momeht devant la cheminée tenant 
son habit retrousse^ et tournant le dos au feu. Le 
Roi ne pouvant se chauffor qu'avec peine par un 
des côtés 9 et l'insolent concierge restant toujours 
à la même place , Sa Majesté lui dit avec quelque 
vivacité de s'éloigner un peu. Mathey se retira ; 
les municipaux sortirent aussi après avoir terminé 
leurs recherches. 

Le soir le Roi dit aux commissaires de demander 
à la commune les motifs qui s'opposaient à l'en- 
trée de ses conseils dans la tour, désirant au moins 
s'entretenir avec M. de Malesherbes; ils promirent 
d'en parler^ mais l'un d'eux avoua qu'il leur avait 
été défendu de faire part au conseil généi^ d'au- 
cune demande de Louis XYI^ à moins qu'elle ne 
fût écrite et signée de sa main. « Pourquoi , ré- 



général , que quatre- vingt pièces d'or, qui lui ont été remises 
hier,' ont été déclarées par Elisabeth être un dépôt qui lui a été 
remis le lo août 179^2 , par la veuve Lamballe, que les rou- 
leaux trouvés chez Capet portaient pour étiquette à M. de 
Malesherbes. Il pense que le conseil général n'a pas eu l'inten- 
tion de disposer de ces dépôts. 

» Le conseil général passe à Tordre du jour, motivé sur ce que 
les rouleaux de Capet n'ont pas été réclamés par Malesherbes , 
et sur le vague de l'observation d'Elisabeth qui paraît n'être 
qu'un subterfuge. » ( Registre , n°. 80. ) 

[Note des nouveaux éditeurs. ) 
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m pondit le Roi , m'a-t-on laisse depuis deux jours 
» ignorer ce changement ? » li écrivit alors un 
billet, et le remit aux municipaux : on ne le 
porta que le lendemain matin à la commune. Le 
Roi demandait de voir librement ses conseils , et 
se plaignait de l'arrêté qui ordonnait de le garder 
à vue le jour comme la nuit. « On doit sentir , 
» écriyait-il à la commune , que dans la position 
» où je me trouve, il est bien pénible pour moi de 
» ne pouvoir être seul, et de ne point avoir la 
» tranquillité nécessaire pour me recueillir. » 

Le dimanche 20 janvier, le Roi, dès son lever» 
s'informa des municipaux s'ils avaient fait part de 
sa demande au conseil de la coiiim^ne : ils l'assu- 
rèrent qu'elle avait été portée sur-le-champ. Vers 
les dix heures , j'entrai dans la chambre du Roi , 
qui me dit aussitôt : « Je ne vois point arriver 
» M. de Malesherbes. » — « Sire , lui dis-je , je 
» viens d'apprendre qu'il s'est présenté plusieurs 
» fois, mais l'entrée de la tour lui a toujours été 
» refusée. » — « Je vais savoir le motif de ce re- 
»fus, répondit le Roi : la commune aura sans 
» doute prononcé sur ma lettre. » Il se promena 
dans sa chambre , il lut , il écrivit , et s'occupa 
ainsi toute la matinée. 

Deux heures venaient de sonner, on ouvre tout 
à coup la porte ; c'était le conseil exécutif. Douze 
ou quinze personnes se présentent à la fois: Garal^ 
ministre de la justice , Le Brun , ministre des af- 
faires étrangères, Grouvelle, secrétaire du con- 
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scil , le président et le procureur général syndic 
du département , le maire et le procureur de la 
commune , le présideut et l'accusateur public du 
tribunal criminel. Santerre qui devançait les au- 
tres, médit : « Annoncez le conseil exécutif. » Le 
Roi f qui avait entendu beaucoup de mouyement, 
s'était levé et avait fait quelques pas; mais à la 
vue de ce cortège , il resta entre la porte de sa 
chambre et ceUé de l'antichambre dans l'attitude 
la plus noble et la.plus imposante. J'étais près de 
lui : Garât , le chapeau sur la tête , porta la parole 
et dit : <c Louis , la Convention nationale a chargé 
» le conseil exécutif provisoire de vous signifier 
>) ses décrets 4cs i5, 16, 17, 19 et 30 janvier; 
» le secrétaire du conseil va vous en faire lec« 
» ture ; » alors Grouvelle , secrétaire , déploya le 
décret et le lut d'une voix faible et tremblante. 

Décrets de la Convention nationale des i5, 16 , 17, 
i^et 20 janvier. 



Arti 



CLE PREMIER. 



La Convention nationale déclare Louis Capet » 
dernier roi des Français, coupable de conspira- 
tion contre la liberté de la nation et d'attentat 
contre la sûreté générale de l'état. 

Art. il 

La Convention nationale décrète que Louis 
Capet subira la peine de mort. 
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Art. IIL 

La Coûvention nationale déclare nul l'acte de 
Louis Capet, apporte à la barre par ses conseils, 
qualifié d'appel à la nation du jugement contre lui 
rendu par la Convention ; défend à qui que ce soit 
d'y donner aucune suite , à peine d'être poursuivi 
et puni comme coupable d'attentat contre la sû- 
reté générale de la république. 

Art. IV. 

Le conseil exécutif provisoire notifiera le pré- 
sent décret dans le jour à Louis Capet, et pren-- 
dra les mesures de police et de sûreté nécessaires 
pour en assurer l'exécution dans les vingt-quatre 
heures I à compter de sa notification, et rendra 
compte du tout à la Convention nationale , immé- 
diatement après qu il aura été exécuté. 

Pendant cette lecture, aucune altération ne 
parut sur le visage du Roi. Je remarquai seule- 
ment qu'au premier article , lorsqu'on prononça 
le mot conspiration , un sourire d'indignation pa- 
rut sur le bord de ses lèvres ; mais aux mots subira 
la peine de mort, un regard céleste qu'il porta sur 
tous ceux qui l'environnaient, leur annonça que 
la mort était sans terreur pour l'innocence. Le 
Roi fit un pas vers Grouvelle, secrétaire du conseil, 
prit le décret de ses mains , le plia , tira de sa 
pocfae son portefeuille , et l'y plaça ; puis retirant 
un papier du même portefeuille, il dit au mi- 
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nistre Garât : w Monsieur le ministre de la Jus- 
» tice; je vous prie de remettre sur-le-champ 
» cette lettre à Ja Convention nationale. » Le 
ministre paraissant hésiter , le Roi ajouta : « Je 
» vais vous en faire lecture : n et il lut sans 
aucune altération ce qui suit : 

« Je demande un délai de trois jours pour pou- 
» voir me préparer à paraître devant Dieu ; je de- 
» mande pour cela de pouvoir voir librement la 
» personne que j'indiquerai aux commissaires de 
» la commune , et que cette personne soit à Tabri 
» de toute crainte et de toute inquiétude pour 
» cet acte de charité qu'elle remplira auprès de 
» moi. 

i) Je demande d'être délivré de la surveillance 
» perpétuelle que le conseil général a établie de- 
i» puis quelques jours. 

» Je demande^ dans cet intervalle, pouvoir voir 
M ma famille , quand je le demanderai , et sans 
» témoin ; je désirerais bien que la Convention 
» nationale s'occupât tout de suite du sort de ma 
» famille, et qu'elle lui permit de se retirer libre- 
» ment où elle le jugerait à propos. 

» Je recommande à la bienfaisance de la nation 
» toutes les personnes qui m'étaient attachées : il 
w y en a beaucoup qui avaient mis toiite leur for- 
» tune dans leurs charges, et qui, n'ayant plus 
» d'appointemens, doivent être dans le besoin; 
» et même de celles qui ne vivaient que de leurs 
>) appointemens ; dans les pensionp aires, il y a 
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» beaucoup de vieillards, de femmes et d'enfaos 
M qui n'avaient que cela pour vivre. 

» Fait à la tour du Temple , le ao janvier 1 792 . 

Sigru Leuis. » 

Garât prit lalettre du Roi et assura qu'il allait la 
portera la Convention. Comme il sortait , Sa Ma- 
jesté fouilla de nouveau dans sa poche, en retira son 
portefeuille et dit : « Monsieur, si là Convention- 
» accorde ma demande, pour la personne que je- 
n désire, voici son adresse, » puis elle la remit à 
un municipal. Cette adresse , d'une autre écriture 
que celle du Roi portait : « Monsieur Edgeworth de 
Firmont, n'. 4^5 , rue du Bac. » Le Roi fit quel- 
ques pas en arrière , le ministre et ceux qui l'ac- 
compagnaient, sortirent. 

Sa Majesté se promena un instant dans sa cham- 
bre; j'étais resté contre la porte, debout, les 
bras croisés et comme privé de tout sentiment : 
le Roi s'approcha de moi ; « Cléry, me dit-il , de- 
J9 mandez mop diner. » Quelques instans après f 
deux municipaux m'appelèrent dans la salle à 
manger , ils me lurent un arrêté qui portait en 
substance : f< que Louis ne se servirait point de 
M couteau, ni de fourchette à ses repas , qu'il serait 
» confié un couteau à son valet de chambre pour 
» lui couper son pain et sa viande en présence de 
1» deux commissaires, et qu'ensuite le couteau 
» serait retiré. » Les deux municipaux me char- 
gèrent d'en prévenir le Roi ; je m'y refusai. 

En entrant dans la salle à manger, le Roi vit le 
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panier dans lequel était le dîner de la Reine ; ilde- 
manda pourquoi l'on avait fait attendre sa famille 
une heure de plus, ajoutant que ce retard pour- 
rait l'inquiéter. Il se mit à table; « Je nsà pas de 
>^ couteau ? n me dit-il. Le municipal Minier fit 
part alors à Sa Majesté de l'arrêté de la commune. 
« Me croit-on assez lâche , dit le Roi , peur que 
>» j'attente à mavie? On m'impute des crimesy mais 
i> j'en suis innocent y et je mourrai sans crainte : 
» je voudrais que ma mort fît le bonheur des Fran- 
» çaisj et pût écarter les n^alheurs que je pré- 
M vois. » Il régna un grand silence. Le Roi mangea 
peu, il coupa du boeuf avec sa Cuillère^ rompit 
son pain : son dîner ne dura que quelques mi« 
nutes. 

J'étais dans ma chambre livré à la plus affreuse 
douleur, lorsque, sur les six heures du soir ^ Garai 
revint à la tour : j'allai annoncer au Roi le retour 
du ministre de la justice.' Santerre, qui le précé- 
dait^ s'approcha de Sa Majesté, et lui dit à demi- 
toix et d'un air riant : m Voici le conseil exécutif. » 
Le n^inistre, s'étant avancé, dit au Roi qu'il avait 
porté sa lettre à la Convention , et qu'elle l'avait 
chargé de lui notifier la réponse suivante : « Qa'il 
n était libre à Louis d'appeler tel ministre du 
w culte qu'il jugerait à propos , et de voir sa fa- 
it mille librement et çans témoin ; que la nation , 
fi toujours grande et toujours juste ^ s'occuperait 
» du sort de sa famille; qu'il serait accordé aux 
» créanciers de sa maison de justes indemnités ; 
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» qne ta Convention nationale avait passé à 
» Tordre du jour sur le sursis de trois jours, w 

Le Roi etitendit cette lecture sans faire aucune 
observation; il refutra dans sa chambre^ et me 
dit : tt Je droyais à Y ait de Santerre qu'il allait 
n m'annoneer qtie le Sursis était accordé. >y Un 
jeune municipal nommé Botson , voyant le Roi tne 
parler, s'approcha* (( Vous avez paru sensible à ce 
» qui ra'arrive > lui dit le Roi , recevez-en mes re- 
if merclmens. » Le commissaire surpris né sut que 
répondre , et je fus moi-même étonné des exprès- 
irioâs de Sa Majes^té , car ce municipal , à peinel^é 
de vingt^euxans^d'unre figure douce etintéressante, 
avait dit quelques instans auparavant : a J'ai de^ 
M mandé à venir au Temple pour voir la gfimace 
n qu'il fem demain » (c'était du toi qu'il parlait ). 
cr Et moi aussi, » avait repondu Merceraut, le 
tailleur de pierres, dont j'ai déjà parlé ; w tout le 
» monde refusait de venir, je ne donnerais pas 
I) cette journée pour beaucoup d'argent, w Tels 
étaient les hommes vils et féroces que la commune 
affectait de nommer pour garder le Roi dans ses 
derhiers momens. 

Depuis quatre jours le Roi n'avait pas vu ses 
éonseits ; tevLX des commissaires qui s'éiaient 
montrés sensibles à ses malheurs , évitaient de 
Fôpprôcheff ; de tant de sujets dont îl avait été le 
père, de tant de Français qu'il avait Comblés de 
bienfaits, il ne lui restait qu'un seul serviteur poufr 
confident de ses peines. 
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Après la lecture de la réponse de la ConTentieti, 
les commissaires prirent le ministre de la justice 
à l'écart , et lui demandèrent comment le roi 
verrait sa famille : ce En particulier^ répondit Ga- 
» rat , c'est l'intention de la Convention. » Les 
municipaux lui communiquèrent alors l'arrêté de 
la commune qui leur enjoignait de ne perdre le 
Roi de vue, ni le jour ^ ni la nuit. Il fut convenu 
entre les commissaires et le ministre , que pour 
concilier ces deux décisions, opposées l'une à 
l'autre , le Roi recevrait sa famille dans la salle à 
mtkiger, de manière à être vu par le vitrage de la 
cloison, mais qu'on fermerait la porte , pour qu'il 
ne fdt pas entendu. 

Le Roi rappela le ministre de la justice , pour 
lui demander s'il avait fait prévenir M. de Fir- 
mont : Garât répondit qu'il l'avait an^ené dans sa 
voiture , qu'il était au conseil , et qu'il allait mon- 
ter. iSa Majesté remit à un municipal , . nommé 
Baudrais, qui causait avec le ministre, une som- 
me de trois mille livres en or , en le priant de la 
rendre à M. de Malesherbes à qui elle apparte- 
nait. Le municipal le promit, mais il la porta sur- 
le-champ au conseil, et jamais cette somme ne 
fut remise à M. de Malesherbes. M. de Firmont 
parut , le Roi le fît passer dans la tourelle , et s'en- 
ferma avec lui. Garât étant parti ; il ne resta 
dans l'appartement de Sa Majesté que trois mu- 
nicipaux. 

A huit heures , le Roi sortit de son cabinet et 
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dit aux comiuissaires de le conduire vers sa fa- 
mille; les municipaux repondirent que cela ne 
se pouvait point, mais qu'on allait la faire des- 
cendre , s'il. le désirait, ce A la bonne heure, dit le 
» Roi, mais je pourrai au moins la voir seul dans ^ 
» ma chambre. » — « Non , dit Tun d'eux , nous 
» avons arrête avec le ministre de la justice que 
» ce serait dans la salle à manger. » — « Vous ayez 
}) entendu, répliqua Sa Majesté , que le décret de 
» la Convention me permet de la voir sans té- 
H moin. M — « Cela est vrai , dirent les munici- 
» paux , vous serez en particulier : on fermera la 
» porte , mais par le vitrage nous aurons les yeux 
» sur vous. » — a Faites descendre ma famille , 
» dit le Roi. » 

Pendant cet intervalle , Sa Majesté entra dans 
la salle à manger ; je la suivis , je rangeai la table 
de coté et plaçai des chaises dams le fond , afin de 
donner plus d'espace. « Il faudrait, me dit le Roi , 
» apporter un peu d'eau et un verre. » Il y avait 
sur .une table une carafe d'eau à la glace , je n'ap« 
portai qu'un verre et le plaçai près de cette ca- 
rafe. (( Apportez de l'eau qui ne soit pas à la glace, 
M me dit le Roi , car si la reine buvait de celle-là , 
» elle pourrait en être incommodée. Vous direz , 
» ajouta Sa Majesté,, à M. de Firmont, qu'il ne 
» sorte pas de mon cabinet, je craindrais que sa 
» vue ne fit trop de mal à ma famille. » Le com- 
missaire qui était allé là chercher resta un quart- 
d'heure; dans cet intervalle, le Roi rentra dans 
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soii cabinet , venant de temps en temps à la porte 
d'entrée 9 avec des marques de la plus vive émo- 
tion. 

A huit benres et demie y la porte s'ourrit : la 
Reine parut la première tenant son fils par la 
main , ensuite madame Royale et madame Ëlisa^ 
betb ; tous se précipitèrent dans les bras du Roi» 
Un morne silence régna pendant quelques minu- 
tes, et ne fut interrompu que par des sanglots. La 
Reine fit un mouvement pour entraîner Sa Majesté 
vefs sa chambre. « Non , dit le Roi , passons dans 
n cette salle , je ne puis vous voir que là. » Us y 
entrèrent et j'en fermai la porte qui était en vi- 
trage. Le Roi s'assit , la Reine à sa gauche , ma- 
dame Elisabeth à sa droite, madame Ro}Fale pres- 
qu'en face, et le jeune Prince resta debout entre 
les jambes du Roi : tous étaient penchés vers lui, 
et le tenaient souvent embrassé. Cette scène de 
douleur dura sept qnarts-d'heure pendant les- 
quels il fut impossible de rien entendre; on voyait 
seulement qu'après chaque phrase du Roi , les 
sanglots des Princesses redoublaient, duraient 
quelques minutes, et qu'ensuite le Roi recommen- 
çait à parler. Il fut aisé de juger à leurs mouve- 
mens que lui-même leur avait appris sa con- 
damnation. 

A dix heures un quart , leRôi se leva le premier, 
eU tous le suivirent : j'ouvris la porte ; Ift Reine 
tenait le Roi par le bras droit. Leurs Majestés 
donnaient chacune une main à monsieur le Dau- 
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phin ; madame Royale à la gauche tenait le Roi 
embrassé par le milieu du corps; madame Elisa- 
beth du même côté , mais un peu plus en arrière 
avait saisi le bras gauche de son auguste frère : 
ils firent quelques pas vers la porte d entrée , en 
poussant les gémissemens Les plus douloureux* 
a Je vous assure^ leur dit le Roi, que je vous verrai 
» demain matin , à huit heures : » — « Vous nous 
j» le promettez 9 répétèrent-*ils tous ensemUcp » -^ 
» Oui f je vous le promets. >> —- (c Pourquoi pas 
» à sept heures , dit la Reine. » -* ^ £h bien ! 
» oui , à s^pt heures y répondit le Roi , adieu... » 
Il prononça cet adieu d*une manière si expressive 
que les san^ots redoublèrent. Madame Royale ' 
tomba évanouie aux pieds du Roi qu'elle tenait 
embrassé ; je la relevai e^ j'aidai madame Elisa- 
beth à ia soutenir : le Roi , voulant mettre fin à 
cette scène déchirante , leur donna les plus ten* 
dres embrassemens, et eut la force de s arracher 
de leurs bras. « Adieu,.... adieu ,....» dit-il , et il 
rentra dans sa chambre. 

Les Princesses remontèrent chez elles : je voulus 
continuer à soutenir madame Royale , les munici- 
paux m'arrêtèrent à la seconde marche, et me 
forcèrent de rentrer. Quoique les deux portes fus- 
sent fermées, on continua d'entendre les cris et 
les gémissemens des Princesses dans l'escalier^ Le 
Roi rejoignit son confesseur dans le cabinet de 
la tourelle. 

Une demi-heure après , il en sortit, et je ser- 



Digitized by VjOOQIC 



l4â MÉMOIRES 

ris le souper : le Roi mangea peu , mais avec 
appétit. 

Après le souper, Sa Majesté étant rentrée dans 
son caijinet , son confesseur en sortit un instant 
après et demanda aux commissaires de le con- 
duire à la chambre du conseil; c'était pour de- 
mander des ornemens et tout ce qui était néces- 
saire pour dire la messe , le lendemain matin. 
M. de Firmont n'obtint qu'avec peine que cette 
demande fût accordée. C'est à l'église des Capucins 
du Marais ,^près l'hôtel de Soubise, qui avait été 
érigée en paroisse, qu'on envoya chercher les 
choses nécessaires pour le service divin . Revenu 
de la chambre du conseil , M. de Firmont rentra 
chez le Roi ; tous deux passèrent daâs la tourelle 
et y restèrent jusqu'à minuit et demie; alors je 
déshabillai le Roi , et comme j'allais pour lui rou- 
ler les cheveux, il me dit : w Ce n'est pas la 
» peine, » puis en le couchant, comme je fermais 
ses rideaux : <c Cléry, vous m'éveillerez à cinq 
w heures. » 

A peine fut-il couché qu'un sommeil profond 
s'empara de ses sens : il dormit jusqu'à cinij heures 
sans s'éveiller. M. de Firmont, que Sa Majesté avait 
engagé à prendre un peu de repos, se jeta sur 
mon lit , et je passai la nuit sur une chaise dans 
la chanabre du Roi , priant Dieu de lui conserver 
^sa force et son courage. 

J'entendis sonner cinq heures, et j'allumai le 
feu : au bruit que je fis, le Roi s'éveilla, et me dit 
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en tirant son rideau : « Cinq heures sont^-elles 
M sonnées ? — Sire /elles le sOnt à plusieurs hor- 
» loges y mais pas encore à la pendule. » Le feu 
étant allumé, je m'approchai de son lit. « J'ai bien 
» dormi, me dit ce prince, j'en avais besoin : la 
» journée d'hier m'avait fatigué; où est M. de 
M Firmont?:» — « Sur mon lit, » — « Et vous , où 
>i avez-vous passé la nuit? » — « Sur cette chai- 
>i 5e, » — « J'en suis fâché, dit le Roi. » — « Ahl 
i> Sire , puis-je penser à moi dans ce moment ? n 
Il me donna une de ses mains et serra la mienne 
avec affection. 

J'habillai le Roi et le coiffai : pendant sa toi- 
lette il ôta de sa montre un cachet , le mit dans 
la poche de sa veste, déposa sa montre sur la 
cheminée ; puis , retirant de son doigt un anneau 
qu'il considéra plusieurs fois, il le mit dans la 
même poche où était le cachet, il changea de 
chemise, mit une veste blanche qu'il avait la 
veille , et je lui passai son habit : il retira des 
poches son portefeuille, sa lorgnette, sa boite à 
tabac , et quelques autres effets ; il déposa aussi 
sa bourse sur la cheminée , tout cela en silence et 
devant plusieurs municipaux. Sa toilette achevée, 
le Roi me dit de prévenir M. de Firmont ; j'allai 
l'avertir, il était déjà levé : il suivit Sa Majesté 
dans son cabinet. 

Pendant ce temps je plaçai une commode au 
m.ilieu de la chambre, et je la préparai en forme 
d'autel pour dire la messe. On avait apporté à 
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deux lieures du maiiti tout ce qui étak nécessaire. 
Je portai dao^ ma chambre les ornemens du prê- 
tre, et lorsque tout fut disposé^ j'allai prévenir 
le Roi. Il me demanda si je pourrais servir la 
messe , je lut répondis qu'oui , mais que je n'en 
WTais pas les réponses par cœur ; il tenait un 
livre à la main , il l'ouvrit, y chercha l'article de 
la messe et me le remit ; puis il prit un autre 
livre. Pendant ce tempsf le pr-être s'habîUait. J'a- 
vais placé devant l'autel un fauteuil et mis un 
grand coussin à terre pour Sa Majesté f le Roi me 
fit ôter le coussin , il alla lui-même dans son ca- 
binet <en chercher un autre plus petit, et garni 
en crin , dont il se servait ordinairement pour 
dire ses prières. Dès que le prêtre fut entrée les 
municipaux Se retirèrent dans l'antichambre et 
je fermai un des battans de la porte. La messe 
commença à six heures. Pendant cette auguste 
cérémonie, il régna un gra^d silence. LeRoi, tou* 
jours à genoux, entendit la messe avec le plus saint 
recueillement dans l'attitude la plus noble. Sa 
Majesté communia : après la messe, le Roi passa 
dans son cabinet , et le prêtre alla dans ma cham- 
bre pour quitter ses habits sacerdotaux. 

Je saisis ce moment pour entrer dans le cabi* 
net de Sa Majesté : elle me prit les deux mains et 
me dit d'un ton attendri : « Cléry, je suis content 
» de vos soins! » — « Ah ! sire , lui dis-je, en me 
» précipitant à ses pieds , que ne puis-je par ma 
» mort désarmer vos bourreaux , et conserver une 
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» vie si précieuse aux bons Français; espérez^ 
N Stre y ils n'oseront vous frapper^ m — » La mort 
M ne m'effraie point y j'y suis tout préparé : mais 
M vous ^ côiitiaua>-t-ii ^ ne vous expo^ pas ; je vais 
» demander que vous restiez près de mon fils : 
» doouez-lut tous vos soins dans cet affreux se«» 
» jour; rappelez-lui, dites-lui bien toutes les 
» peines que j'éprouve des malheurs qu'il ressent { 
>è un jour peut-être il pourra récompenser votre 
)» sèle. » — - (c Ab ! mon Maître , ah I mon Roi, si 
» le dévouement le plus absolu , si mon zèle et 
M mes soins ont pu vous être agréables , la seule 
a récompense que je désire de Votre Majesté, c*est 
)» de recevoir votre bénédiction i ne la refusez 
» pas au dernier Français resté près de vous. » 
J^étais toujours à ses pieds tenant une de ses 
mains : dans cet état , il agréa ma prière, mé 
donna sa bénédiction , puis me releva , et me ser*'^ 
rant contre son sein .^ « Faites-en part à toutes les 
». personnes qui me sont attachées : dites aussi à 
» Turgy que je suis content de lui. Rentrer, ajouta 
» le Roi, ne donnez aucun soupçon contre vous» >i 
Puis , me rappelant, il prit sur une table un pa-* 
pier qu'il y avait déposé : « Tenez, voici une let- 
M tre que Pétion m'a écrite lors de votre entrée 
n au Temple, elle pourra vous être utile pour 
» rester ici» >i Je saisis de nouveau sa main , que 
je baisai, et je sortis^ ce Adieu, me dit-il encore > 
» adieu!. •••» 

Je rentrai dans ma chambre et j'y trouvai 
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M. de Firmônt faisant sa prière à genouiL deTant 
mon lit. « Quel Prince^ me dit-il en se relevant! 
». avec quelle résignation , avec quel courdge il yb, 
» à la mort! il est aussi calme , aussi tranquille/ 
» que s'il venait d'entendre la messe dans son 
» palais 9 et au milieu de sa cour. ^> — a le viens 
» d'en recevoir, lui dis-je , les plus toochans 
» adieux; il a daigné me promettre de demander 
» que je restasse dans cette tour auprès de son 
».fil5 : lorsqu'il sortira , monsieur, je vous prie de 
» le lui rappeler, car j€ n'auï*ai plus le bonheur 
D de, le voir en particulier. » — u Soyez tran- 
» quille, n me répondit M. de Firmont, et il re- 
joignit Sa Majesté. . 

. A sept heures, le Roi sortit de son cabinet, 
m'appela ; et , me tirant dans l'embrasure de la 
croisée, il me dit : u Vous remettrez ce cachet (i) 



(i) Ëtant parti' de Vienne pour me rendre en Angleterre, 
\e passai à Blankemboui^ , dans rintention de faire hommage 
au Roi de mon manuscrit. Quand ce Prince en fut à cet en^ 
droit de mon journal, il chercha dans son secrétaire ; et, me 
montrant avec émotion un cachet , il um dit : « Gléry^ le re- 
connaissez-vous? » — « Ah! Sire, c'est le même. » — «Si 
y> vous en doutiez , reprit lé Roi , lisez ce billet. » Je le pris 

en tremblant Je reconnus Técriture de la Reine, et le 

billet était de plus signé de M. le Dauphin alors Louis XYII, 
de madame Royale et de madame Elisabeth. Qu'on juge de k 
vive émotion que j'éprouvai ! J'étais en présence d'un Prince 
^e le sort ne se lasse pas de poursuivre. Je venais de quitter 
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n k làon fîlsy..^. cet anneau (i) à la Reine; 
» dites-lui bien que je le quitte avec peine.... Ce 
» petit paquet renferme des cheveux de toute ma 

>» famille; vous le lui remettrez aussi Dites à 

» la Reine , à mes chers enfans , à ma sœur, que 
» je leur avais promis de les voir ce matin, mais 
» que j'ai voulu leur épargner la douleur d'une 
j» séparation si cruelle; combien il m'en coûte 
»i de partir sans recevoir leurs derniers em- 

» brassemens! >y II essuya quelques larmes, 

puis il ajouta avec l'accent le plus douloureux : 



M. l'abbé de Firmont, et c'était le 21 janvier que je retrou- 
vais dans la main de Louis XYIH ce symbole de la royauté , 
que Louis XVï avait voulu conserver à son fils. J'adorai les 
décrets de la Providence, et je demandai au Roi la permission 
de faire graver ce précieux billet. J'assistai à la messe que le 
Roi fit célébrer par M. l'abbé de Firmont, le jour du mar- 
Ijre de soù frère. Les larmes que j'y ai vu répandre ne sont 

point étrangères à mon sujet. 

(NotedeClery.) 

(i) Cet anneau est entre les mains de Monsieur ; il lui fut 
envoyé par la Reine et madame Élisabetb avec des cbeveux du 
Roi. Un billet l'accompagnait {*). 

{NotedeClery.) 

(^)Le cachet, les billets, Tanneau précîeax dont il est question 
dans ces notes , étaient parvenus entre les mains des Princes , par le 
dévouement de M. de Jarjaye. Les mémoires de son ami , M. de Go- 
guelat , contiennent la relation des services que ce sujet fidèle eut 
alors le bonheur de rendre a la famille royale. On trouvera dans la 
Imraison des figures, le fac simile des billets dont parle CMry. 

( Noie des nouveaux éditeurs, ) 
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u Je vous charge de leur faire mes adieux ï .... m 
Il rentra aussitôt dans son cabinet. 

Les municipaux qui s'étaient approches, avaient 
entendu Sa Majesté , et l'avaient vue me remettre 
les différens objets que je tenais encore dans mes 
mains. Ils me dirent de les leur donner , mais Tun 
d'eux proposa de m'en laisser dépositaire, jusqu'à 
la décision du conseil; cet avis prévalut. 

Un quart d'heure après, le roi sortit de son ca- 
binet : « Demandez , me dit-il , si je puis avoir 
» des ciseaux , » et il rentra* J'en fis la demande 
aux commissaires, a Savez-vous ce qu il en veut 
}} faire ?» — « Je n'en sais rien. » — «t U faut le 
. » savoir. » Je frappai à la porte du petit cabi- 
binet, le Roi sortit. Un municipal qui m'avait 
suivi , lui dit : « Vous avez désiré des ciseaux ; 
» mais, avant d'en faire la demande au conseil, 
» il faut savoir ce que vous en voulez faire. » 
Sa Majesté lui répondit : ce C'est pour que Gléry 
» me coupe les cheveux. » Les municipaux se re- 
tirèrent ; l'un d'eux descendit à la chambre du 
conseil où, après une demi-heure de délibération, 
on refusa les ciseaux. Le municipal remonta , et 
annonça au Roi cette décision. « Je n'aurais pas 
» touché aux ciseaux, dit Sa Majesté; j'aurais désiré 
» queCléry me coupât les cheveux en votre pré- 
n sence; voyez encore, monsieur; je vous prie 
n de faire part de ma demande. » Le munici- 
pal retourna au conseil qui persista dans son 
refus. ' 
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* Ce fut alors qu'on me dit qu'il fallait me dispo- 
ser à accompagner le Roi pour le déshabiller sur 
l'ëch^aud : à cette annonce^ je fus saisi de terreur; 
mais, rassemblant toutes mes forces, je me prépa- 
rais à rendre ce dernier devoir à mon maître , à 
qui cet office, fait par le bouiTeau, répugnait, %rs' 
qa'un autre municipal vint me dire que je ne 
sortirais pas, et ajouta ; Le bourreau est assez bon 
pour lui. 

Paris était sous les armes depuis cinq heures du 
matin ; on entendait battre la générale , le bruit 
des armes, le mouvement des chevaux, le trans- 
port des canons qu'on plaçait et déplaçait sans 
cesse , toHt retentissait dans la tour. 

A neuf heures, le bruit augmente, les portes 
s'ouvrent avec fracas ; Santerre, accompagné de 
sept à huit municipaux, entre à la tête de dix 
gendarmes et les range sur deux lignes. A ce mou- 
vement le Roi sortit de son cabinet : if Vous venez^ 
» me chercher? dit-il à Santerre. » — a Oui. » — 
vk Je vous demande une minute , » et il rentra 
dans son cabinet. Sa Majesté en ressortit sur-le- 
champ, son confesseur le suivait; le Roi tenait à 
la main son testament; et, s'adressant à un muni-^ 
cipal, nommé Jacques Roux , prêtre jureur, qui se 
trouvait le plus en avant : (c Je vous prie de re- 
» mettre ce papier à la Reine, à ma femme. » — ^ 
(c Cela ne me regarde point, répondit ce prêtre 
» en refusant de prendre l'écrit :.je suis ici pour 
n vous candui):e à Téchafaud^ a) 
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Sa Majesté s'adressant ensuite à Gobeau» antre 
mutiicipal : « Remettez ce papier , je vous prie ^ 
I) à ma femme ; vous pouvez en prendre lecture ; 
» il y a des dispositions que je désire que la com- 
» mune connaisse. » 

Tétais derrière le Roi, près delà cheminée, il 
se tourna vers moi, et je lui présentai sa redin- 
gote, w Je n'en ai pas besoin, me dit-il, donnez- 
» moi seulement mon chapeau (i). » Je le lui re-* 
mis. Sa main rencontra la mienne qu'il serra 
pour la dernière fois. « Messieurs, dit-il, en s'a- 
D dressant aux municipaux, je désirerais que 
>i Cléry restât près de mon fils qui est accoutumé 
» à ses soins : j'espère que la commune accueillera 
)) cette demande. » Puis regardant Santerre : 
« Fartons. » 

Ce furent les dernières paroles qu'il prononça 
dans son appartement. A l'entrée de l'escalier il 
rencontra Mathey, concierge de la tour, et lui 

(i) Voici encore une parole de Charles P^ dans la même 
circonstance. Il disait à Herbert, son valet de chambre, qpi 
lui rendait lé triste service que Cléry rendit lui-même à 
Louis XVI : 

« n me faut une chemise de plus que de coutume , la- saison 
est si froide , que je pourrais trembler. Quelques spectateurs 
l'attribueraient peut-être à la peur. Je ne veux pas qu'un pa- 
resil reproche m'atteigne. Je ne crains pas la mort !. la mort n'a 
rien de terrible pour moi. J'y suis préparé; j'en bénis Dieu. » 
(Collection des mémoires relatifs à la révolution d'Angleterre,) 
' (Note des nouveaux éditeurs.) 
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dit : w Jai eu un peu de vivacité avant-hier envers 
>i voi^^ ne m*en«veuillez pas. » Mathey ne répondit 
rien ^ et affecta même de se retirer lorsque le Roi 
lui parla. 

Je restai seul dans la chambre, navré de douleur 
et presque sans sentiment. Les tambours et les 
trompettes annoncèrent que Sa Majesté avait quitté 
la tour.... Un heure après des salves d'artillerie , 
des cris de vive la nation ! vive la république ! 
se firent entendre.... Le meilleur des rois n'était 
plus!.... 
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DEMIÈRES HEURES 

DE 

LOUIS XVI w. 



Le sort4u Roi n'ëtaitpas encore décidé, lorsque 
M. deMalesherbes^ dont je n'avais pas l'honneur 
d'être connu personnellement^ ne pouvant ni me 
recevoir chez lui , ni se transporter chez moi^ me 
fit demander un rendez-vous en maison tierce : 
ce rendez-vous eut lieu chez madame de Sénozan. 
Là , M. de Maiesherbes me rendit un message du 
Roi , par lequel cet infortuné monarque me pro- 
posait de l'assister à la mort : l'atrocité des hom- 
mes le réduisait à cette extrémité. Ce message était 
alors conçu en des termes que je mènerais un de- 
voir de supprimer^ s'ils ne peignaient au naturel 
rame du Prince dont je décris les derniers mo- 



(i) Après les mémoires de Gléry, se placent naturellement 
les détails tracés par Tabbé de Firmont qui i^cueillit les der- 
niers soupirs de Louis XYI. L'auteur de l'article Ëdgeworth 
de Firmont, dans la Biographie, nous fournit sur ce cou- 
rageux ecclésiastique des notions que nous plaçons dans les 
£claircis9emens(M). ^ 

{Noie des nouveaux éditeurs, ) . 
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meqs. Il poussait la délicatesse jusqu'à ûommer 
grâce le service qu'il exigeait de moi; il le récla- 
mait comme ir un dernier gage de mon attache- 
» ment pour lui; il espérait que je ne le lui refu-> 
» serais pas; ce n'était que dans le cas où je ne 
» m'en sentirais pas le courage^ qu'il mepermet- 
» tait de substituer un autre ecclésiastique h ma 
» place ^ et il voulait bien encore m'en abandon- 
» ner le choix. Ji 

Un pareil me^Ksage eût été sans doute une invi- 
tation bien pressante pour tout autre; je le regar** 
dai comme un ordre absolu^ et je chargeai M. de 
Malesherbes de faire parvenir à Sa Majesté , s'il en 
avait encore les moyens^ tout ce que me dicta 
alors, et dans un tel moment, une âme sensible et 
un cœur flétri par la douleur. 

Quelques jours se passèrent ; et , n*entendant 
plus parler de rien, je me livrais à l'espoir d'une 
déportation, ou, tout au moins, à un sursis, 
lorsque le 20 janvier, sur les quatre heures du 
soir, un inconnu se présenta chez moi et me. re- 
mit un billet du conseil exécutif provisoire, conçu 
en ces termes : « Le conseil exécutif, ayant une 
i) affaire de la plus haute importance à commu- 
» niquer au citoyen Edgeworth de Firmont, Fin- 
i> vite à passer un instant au lieu de ses séances, n 
y inconnu ajouta qu'il avait ordre de m'acconi- 
pngner, et qu'une voiture m'attendait dans la rue« 
Redescendis et partis avec lui. 

Arrivé aux Tuileries, où le conseil tenait ses 
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s^aôces y je trouvai tous les ministres rëunSs« La 
consternation était sur leurs visaged. Dès que je 
parus , ils se levèrent et vinrent m'enlourer avec 
une sorte dWpressement. Le ministre de la jus^ 
tice, prenant la parole : te Etes^vous, me dit-il, 
M le citoyen Edgevirorth de Firmont ?» Je lui ré* 
pondis : Oui. a Louis Capet , reprit le ministre , 
n nous ayant témoigne le désir de vous avoir 
» près de lui dans ses derniers momens f nous 
» vous avons mandé pour savoir si vous coq-- 
» sentez à lui rendre le service qu'il exige de 
M vous. » Je répondis : «Puisque .le Roi iémoi-« 
9 gne ce désir et me désigne par mon nom ^ 
» me rendre auprès de lui est un devoir, n 
-^ ir En ce cas, ajouta le ministre , vous allez ve* 
» nir avec moi au Temple, car je m^ rends 
» de ce pas. » Il prend aussitôt une liasse de 
papiers sur le bureau , confère un instant h toix 
basse avec les autres ministres , et , sortant bru»* 
quement, me donne ordre de le suivre. 

Une escorte de gardes à cheval nous atten** 
dait en bas avec la voiture du ministre, j'y 
montai , et il monta après moi. J'étais en ha-* 
bit laïque comme Tétait, à cette époque, tout 
le clergé catholique de Paris; mais songeant, en 
ce moment , à ce que je devais d'une part au 
Roi qui n'était pas familiarisé avec un tel cos^ 
tume , et de l'autre , à la religion elle-même 
qui recevait , pour la première fois , une soii^e 
d'hoiamage de *ce nouveau gouvernement^ je 
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caraiia^oirledroit de reprendre ^ en cette occasion^ 
les marques extérieures de mon état, du moins 
d'en faire la tentative; et je regardais que c'était 
un devoir. J'en parlai donc au ministre avant 
de quitter les Tuileries , mais il rejeta ma pro-^ 
position en termes qui ne me permirent plus d'in- 
sister , sans cependant y mêler rien d'ofiehsant. 

Le trajet des Tuileries au Temple se passa 
dans le plus morne silence : deux ou trois fois ce- 
pendant le ministre essaya de le rompre, «c Grand 
» Dieu! s'écria-t-il, après avoir levé les. glaces 
» de sa voiture, de quelle anreuse commision 
» je me vois chargé ! Quel homme! ajouta-t-il, 
» en parlant du Roi; quelle résignation! quel 
» courage! Non, la nature toute seule ne saurait 
I) donner tant de forces : il y a quelque chose 
» de sur-humain. » De pareils aveux me pré- 
sentèrent Une occasion bien naturelle d'entrer 
en conversation, avec lui, et de lui dire d'af- 
freuses vérités. J'hésitai un ' moment sur le parti 
que je devais prendre; mais songeant, d'un 
côté, que mon premier devoir était de pro- 
curer au Roi les secours de la religion qu'il me 
demandait avec tant d'intérêt, et de l'autre, 
qu'une conversation fortement soutenue , comme 
elle aurait dû l'être , pouvait m'empécher de le 
remplir , je pris le parti du silence le plus ab- 
solu. Le ministre parut comprendre tout ce que 
ce silence lui disait , et il n'ouvrit plus la bouche 
tout le long du chemin. 'v 
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: Ifeus arrivâmes ainsi au Templey sans pragque: 
DDtis^ êtr€ parlé , et la première, porté nous fat 
aiKsitôt otrrerte; mais/ parTennsauvbâtimant qui 
sépare la coar du jardin ^ nous fdmes arrêtés : 
c'était /je crois , une consigne générale; et pour- 
passer outre^ les commissaires xle la toar dcTaient 
Tenir faire la reconnaissance des personnes ,- et 
savoir quelles affaires les amenaient en ce lieu.' 
Le ministre lui-même parut être assujetti, comme 
moi,' à cette formalité. Nous attendîmes lés com^ 
missaîres près d'un.qu^rtd^heore, et sans noui^ 
parler; enfin ils se présentèrent. L'und'euz était un 
jeune homme de dij^sept à dix-huit ans ; ils saluè- 
rent le ministre d'un air' de connaissances celui-- 
ci leur dit , en peu de mots, qui j'étais et quelle 
était ma mission. Us >me firent signe de les suivre,; 
et nous traversâmes tous ensemble U jardin qui 
mène à. la cour. 

Ici la scène devint a-fireuse : la porte de la tour, 
quoique très-petite et très<-bàsse, s'ouvrit avec 
un fracas horrible , tant elle était chargée de ver- 
roux et de barres de fer. Nous passâmes à tra- 
vers une salle remplie de gardes, dans une salle 
plus vaste encorCi et qui , à sa forme, me parut 
avoir été autrefois une chapelle. Là , les commis-- 
saires de la commune , chargés de la garde du Roi , 
se trouvaient assemblés. Je ne remarquai pas , à 
beaucoujvprès , sur leur physionomie cette cons^ 
ternation et cet embarras qui m'avaient frappé 
diez le. ministre. Us étaient à peu près douze ^ et 
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costiHttés en> jacobins pour la plupaèt. Lear air ^ 
leurs manières, leur sang^froid^ tout annonçai 
des âmes atroces que la vue du plus grand des cri^ 
mes n-épouYantait pas« Je dois cependant à la -vë^ 
rite de dire que ce portrait ne convenait pas à 
tous ,. et que f dans ce nombre , je crus entreiroir 
qaelques**ttns que la faiblesse seule avait coih 
doits en ce lieu d'horreur. 

Quoi qu'il en soit, le ministre les prit tonsrin^ 
distinctement jdans un coin de la salle, et leur latv 
^ voix basse > les papiers qu'il avait apportés des 
Tuileries* Cette lecture &ite, il se retourna bros« 
quement et me dit de le suivii§. Le conseil s j op^ 
posa avec une espèce d'émotion* Us se réunirent 
une seconde fois dans un: coin de la salle, délibe« 
rant qadiqnes instans, en se parlant a l'oreille;^ 
et Le résultat delà délibération £at qu'une moitié 
du conseil accompagnerait le ministre, tandis que 
Tautre moitié resterait pour me garder. 

Quand la> séparation fut faite, et les portes de 
la salle bien fermées , le plus ancien commissaire 
sapprocfaa de moi, d'un air honnête mais embar* 
rassé :il me:parla de la responsabilité terrible qui 
pesait sur ma tête , me demanda mille excuses de 
la liberté qu'il était obligé de prendre, etc. , etc« 
Je compris que ce préambule allait aboutir à ma 
fouiUer , et je le prévins , en lui disant que, la ré- 
putation de M. de Malesherbes ne layant pas 
exempt<^ de cette formalité, je ne m'étais pas flatté , 
en venant au Temple , qu'on ferait une exception 
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pour moi; que, du reste, je n'avais rien dans mes po- 
ches de suspect, qu'il ne tenait qu'à lui de s'en assu- 
rer. Malgré cette déclaration , la fouille se fît avec 
assez de rigueur. Ma tabatière ouverte , le tabacfut 
éprouvé. Un petit crayon d'acier , qui se trouvait 
par hasard dans ma poche , fut examiné scrupu- 
leusement ', de peur qu'il ne renfermât un poi- 
gnard. Quant aux papiers que j'avais sur moi , ils 
n'y firent aucune attention, et tout se trouvant 
d!ailleurs en règle , on renouvela les excusés par 
ou l'on avait débuté , et l'on m'invita à m'asseoir; 
mais à peine l'étais*je, que deux commissaires , qui 
étaient montés chez le Roi, descendirent pour me 
dite qu'il m'était enfin permis de le voir. 

Ils me conduisirent par un escalier tournant et 
si étroit que deux personnes avaient peine à se croi- 
ser. De distance en distance, cet escalier était coupé 
par des barrières, et, à chacune d'elles , on voyait 
une sentinelle en faction : ces sentinelles étaient 
de vrais sans-culottes, presque tous ivres ; et les cris 
affreux qu ik poussaient, répétés par les voûtes du 
Temple, avaient quelque chose de vraiment ef- 
frayant. Parvenu à l'appartement du Roi , dont 
toutes les portes étaient ouvertes, j'aperçus ce 
Prince au milieu d'un groupe de huit ou dix jper- 
sonnes. C'était le ministre de la justice (Garât le 
jeune), accompagné de quelques membres de la 
commune , qui venaient de lui lire le fatal décret 
qui fixait irrévocablement sa mort au lendemain. 

. Il était au milieu d'eux , calme ; tranquille , 
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gracieux même , et pas uâ seul de ceux qiiû Ten* 
touraîent n'atait Fair au^i assuré que lui. Dès que 
je parus , il leur fit sigue delà main de se retirer; 
ils obéireut en silence ; et lui-même fermant U 
porte sur eux , je restai seul a¥ec lui. <^ttsque*là ^ 
j'étais parYeàtt à concentrer les divers mtouvemens 
qui agitaient mon âme ; mais à la vue de ce Priaee^ 
autrefois si grand, et alors si malheureux , je ne 
fus plus maître de contenir mes larmes : elles 
inondèrent mon visage, et je tombai à ses pieds, 
sans pouvoir lut faire entendre d'autre langage(|ue 
celui de ma douleur. Cette vue l'attendr îtïkiille 
fois plus que le décret qu'cm venait de lui lire. Il 
ne répondit d'abord k mes larmes que par les sien- 
nes ; mais bientôt , reprenant tout son courage : 
(( Pardonnez^ medit-tl ,. pardonnez ce mouvement 
» de farblesse ^ si toutefois on peut le nommerai»- 
>r si;, depuis long-temps je vis au milieu de mes 
)Y ennemis, et l'habitude m'a en quelque sorte fa« 
n miliarisé arvec eux : mais la vue d'un sujet fidèle 
» parle tout autrement à mon cœwt : c'est uo 
» spectacle auquel mes jeux ne sont plus accour 
)) tumés, et il m'attendrit malgré moi. » 

En me disant ces paroles, il me releva avec 
bonté et me fit passer dans son cabinet ,r afin de 
m^entretenir plus à son aiise; car de sa chanibffe 
tout était entendu» Ce cabinet était pratiqué dans 
une des tourelles du Temple; il n'y avait ni tapis* 
serïe ni ornenenis; ui> fnauivaès poêle de faïence 
lui tenait lieu de cheminée, et l'on n'y voyait, 
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pour tout meuble I. qa unetabte et troi» ehaues dk 
oaÎF. Là y me faisant asseoir aitprès de lui : 
« C est donc à préseat, me dit-^il, monsienr^ ia 
» grande affûre* qui dett m'oceaper tout entier-: 
n hélas ! la seule aâaîre im|>ortante; car que sont 
n toutes les autres affaires auprès de celle-^là? 
». Mais je voua demande quelques momens de 
n répiti charma famille ira deacendre^En attendant^ 
D if^ici un écrit ; je suis bieiL aise de tous le comr 
Jii muniquer* » Il tira en même temps de sa pocke 
un papier Gaeheté dont il brisa le sceau. 
. Cëtait . son testament qu'il ayait £eiît dès le 
mois de déœmbre, c'est-à-dire» à une ëpeque ok 
il doutait si on lui permettrait d'avoir un prêtre 
catholique pour l^asaister dans ses derniers m^ 
mens et dans son dernier combat. Tous ceux qui 
<Hit lu celte pièce si intéressante^ si digfm d'un Roi 
darâien^ jugeront aisément de llmpression pro^ 
CoiMkr qu'elle dut faire sur moi; mais ce qui les 
étonntera ^ sans doute , c'est que ce Prince eut la 
force de la lire lui-même et de la lire deux fois. 
Sa voix était ferme et sou visage ue s altérait que 
lorsqu'il proupouçait des noms qui lui étaient cfaers. 
AlcHTS toute sa tendresse se réveillait ; il était obligé 
de s'arrê^r> et ses larmes coiilaieut malgré lui ; 
mais lorsqu'il ti'était question que de lui-même et 
de ses meilleurs, il n'eti paraissait pas plus ému que 
ue le sont communément les autres hommes , 
lorsqu'ils entendent le récit des maux d'autrui. 
- Cette lecture fime , et la famille royale ne des- 
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cendant pas , il se hâta de me demander des non-» 
Telles de son clergé et de la situation actuelle de 
l'église de France. Malgré la rigueur de sa pri- 
son^ il en avait appris quelque chose; il savait 
en général que les ecclésiastiques français , obU- 
gés de s'expatrier, avaient été accueillis à Lon-* 
dres; mais il ignorait absolument les détails^ 
Ceux que je me fis un devoir de lui donner firent 
sur lui une impression profonde , et en gémissant 
sur le sort du clergé de France , il ne se lassait 
pas de rendre hommage à la générosité du peu* 
pie anglais qui travaillait à l'adoucir. Mais il 
ne s'en tint pas à ces questions générales , et , ve- 
nant bientôt à des détails qui m'étonnèrent moi- 
même, il voulut savoir ce qu'étaient devenus 
plusieurs ecclésiastiques auxquels il parut pren- 
dre un intérêt plus particulier. Monsiem* le car^ 
dinal de la Rochefoucauld et monsieur l'évêqne 
de Clermont parurent surtout le fixer ; . mais son 
attention redoubla au seul nom de monsieur l'ar- 
chevêque de Paris. 

Il me demanda ou il était , ce qu'il faisait , et 
si j'avais des moyens de correspondre avec lui. 
H Marquez-lui, me dit-il, que je meurs dans sa 
>; communion, et que je n'ai jamais reconnu d'au- 
M tre pasteur que lui. Hélas ! je crains qu'il ne 
w m'en veuille un peu de ce que je n'ai pas ré- 
» pondu à sa dernière lettre : j'étais > encore aux 
» Tuileries; mais, en mérité, les événemens se 
i) pressaient tellement autour de moi à cette épo- 
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>» que, que je ne m'en trouTais pas le temps. Au 
ô) surplus f il me pardonnera , j'en suis bien sûr ; 

» il est si bon. » Monsieur l'abbé de F eut 

aussi son mot. Le Roi ne l'avait jamais vu, mais 
il connaissait tous les services que ce respectable 
ecclésiastique avait rendus au diocèse de Paris 
durant les temps les plus difficiles. Il me demanda 
ce qu'il était devenu ; et sur ce que je lui dis qu'il 
avait eu le bonheur d'échapper, il m'en parla en 
termes qui marquaient tout le prix qu'il attachait 
à sa conservation , et son estime pour ses vertus. 

La conversation tomba sur monseigneur le duc 
d^Orléans : a Qu'ai-je donc fait à mon cousin , me 
n dit-il, pour qu'il me poursuive ainsi?. •• Mais 
» pourquoi lui en vouloir? il est plus à plaindre 
» que moi. Ma position est triste, sans doute, 
» mais le fût-elle encore davantage , non , très- 
» certainement, je ne voudrais pas changer avec 
» lui. n 

Cette conversation intéressante fut interrompue 
|>ar un des commissaires , qui vint annoncer au 
Roi que sa famille était descendue , et qu'il lui 
était enfin permis de la voir. A ces mots, il parut 
très-ému et partit comme un trait. L'entrevue eut 
lieu (autant que j'en pus juger, car je n'y assistai 
pas ) dans une petite pièce qui n'était séparée que 
par un vitrage de celle qu'occupaient les com- 
missaires; en sorte que ceux-ci pouvaient tout 
voir et tout entendre. Moi-même, quoiqu'enfermé 
dans le cabinet où le Roi m'avait laissé, je distin* 
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^ai faetiêmeat les voix, et^ oialgre moi, je £tm 
-témoin de lia scène la plus toncbaote qui ait frappé 
mes oreilles. Noa , jamais plum^ ne peut rendre 
ce qu'elle eut de déchirant : pendant près d'une 
démi-kenre on n'articula pas une paroie ; ce n'é^ 
liaient ni des larmes , m des sanglots, mais des 
cris assee perçans pour être entendus liôfs l'en^^ 
ceinte dé la tour. Le Roi, la Reine , m«idanue Eli- 
sabeth y monfi^ieur le Davipliin et Madame , se 1»^ 
mentaient lous à la fois , et ies vois semblaiest se 
confondre. Enfin les larmes cessèrent parce qu'on 
n^eut plus la force d'en répandre ; on se parla à 
toix Imsse et assez tranquillement. 

La conversation dura à peu près une heure, 
et le Roi congédia sa famille , en lui donnant Tes- 
poir de la revoir le lendemain. Il revint auâ^t6t 
à moi , mais dans un état de trouble et d'agitation 
qui montrait une âme profondément blessée. 
« Ah ! monsieur, me dit-il en se jetant sur une 
» chaise, quelle entrevue que celle que je viens 
» d'avoir! Faut-il donc que j'aime et que je soîs 
» si tendrement aimé? — Mais c'en ^st feit, ou- 
» blions tout le reste pour ne penser qu'à l'unique 
>) affaire de notre salut; elle seule doit en ce mo- 
» ment concentrer toutes. mes affections et mes 
» pensées. » 

Il continuait à me parler ainsi en termes qui 
marquaient sa sensibilité et son courage, lorsque 
Cléry vint lui proposer de souper. Le Roi hésita 
un moment ; mais , par réflexion , il accepta 



Digitized by VjOOQIC 



SUR LE TEMPLE. 167 

l'offre. Ce«ou|»ei* J^e dura pas plus de cinq mi- 
n^c^ , et étant re^itré daa» son cabinet y il me 
proposa d en faire «autaxit. Je n'en avais guère le 
owi^ge» mais pour ne pas le désobliger, je crus 
deyoÂr lobéir^ ou tout an moins en faire le sem- 
blant. 

Une pensée me roulait depuis long-^teiaps dans 
l'esprii;, et m'occupait plus forteiinent encore de- 
puis qpae je voyais de plus près le Roi^ c'était de 
lui procurer^ à quelque prix que ce fàt , la sainte 
cconmunion dont il était depais si long*temps 
privé. Jaurais pu la lui apporter en cadiette , 
com«e on était obligé de le faire »lors à tous 
les fidèles qui étaient retenus ckes eux ; mais la 
fouille exacte qu'il fallait subir en entrant au 
Temple , et la profanation qui e& eét été infail- 
liblement la suite y fiirent des raisons plus que 
suflSsantes pour m'arréter. Il ne me restait donc 
d'autre ressource que de dJre la messe dans la 
diambre du Roi, si j'en pouvais trouver :les 
mojfiens. 

ie lui en fis la proposition , mais il en pariït 
d'abord effrayé; cependant , comme il «entait tout 
-le prix de cette grâce, qu'il la désirait même ar- 
demment , et que toute son opposition ne venait 
que de la crainte que la demande me compro- 
mit, je le suppliai de me donner carte blanche , 
en lui promettant que j'y mettrais prudence et 
^discrétion, il me le permit enfin : « Allez , mon- 
;» sieur, me dtt41 , mais je crains que vous i.ne 
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» réussissiez pas ; car je connais les homm^ aul- 
» quels TOUS allez avoir affaire; ils n'accordent 
» que ce qu'ils ne peuvent refuser. » 

Muni de cette permission , je demandai à être 
conduit à la «aile du conseil» et j'y formai ma de- 
mande au nom du Roi. Cette proposition , à la- 
quelle les commissaires de la tour n'étaient pas 
préparés, les déconcerta extrêmement ; ils cher- 
chèrent divers prétextes pour l'éluder, w Oîi trou- 
» ver un prêtre à l'heure qu'il est , me dirent-ils ? 
» Et quand nous en trouverions , comment faire 
j> pour se procurer des ornemens ? — Le prêtre 
» est tout trouvé , leur répliquai-je , puisqvie me 
A voici; et quant aux ornemens, l'église la plus 
» voisine en fournira; il ne s'agit que de les en- 
» voyer chercher : du reste, ma demande est 
3) juste, et ce serait aller contre vos principes que 
j>) de la refuser. » 

Un des commissaires prit aussitôt la parole , et 
(quoiqu'en termes ménagés) donna clairement 
à entendre que ma demande pouvait n'être qu'un 
piège, et que, sous prétexte de donner la com- 
munion au Roi, je pourrais l'empoisonner. 
« L'histoire, ajouta-t-il, nous fournit assez d'excm- 
» pies, à cet égard, pour nous engager à être 
» circonspects. » Je me contentai de regarder 
fixement cet homme , et de lui dire : « La fouille 
» exacte à laquelle je me suis soumis en entrant 
» ici a dû vous prouver que je ne porte pas du 
» poison sur moi; si donc il s'en trouvait demain , 
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^> c^e&t de .vous que je l'aurais reçu , puisque tout 
M ce que je demande doit passer par tos mains. » 
Il voulut répliquer y mais ses confrères lui impo- 
sèrent silence^ et, pour dernier subterfuge , ils 
me dirent que le conseil n'étant pas ^inplet , ils 
:ne pouvaient rien prendre sur eux ; mais qu'ils 
allaient appeler les : membres absens, et qu'ils 
me; feraient part du résultat de la délibération. 

Unr quart d'heure se passa, tant à convoquer 
les membres absens qu'à délibérer. Au bout de ce 
temps , je fus introduit de nouveau , et le pré- 
sident, prenant la parole , me dit : « Citoyen mi- 
» nistredu cuJte, le conseil a pris en considéra- 
» tion la demande que vous lui avez faite au nom 
>» de Louis Capet, et il a été résolu que sa de- 
I» mande étant conforme aux lois qui déclarent 
» que les cultes sont libres , elle lui sera accor- 
n dée : nous y mettrons cependant deux condi- 
3» lions; la première, que vous dresserez à l'in- 
» stant une requête constatant votre demande et 
>i signée de vous; la seconde, que tout exercice 
M de votre culte sera achevé demain à sept heures 
M au plus tard, parce que, à huit heures précises, 
» Louis Capet doit partir pour le lieu de son exé** 
» 'Cution. » Ces derniers mots me furent dits , 
comme tout le reste, avec un sang-froid qui 
caractérisait une âme atroce qui envisageait sans 
remords le plus grand des crimes. Je mis ma 
demande par écrit et je la laissai sur le bu- 
reau. 
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«On me reconduisit aussitôt chess le Roi <]ttt jit- 
tejftdiât aTec uoe sorte d'impiiëtuoLe le denoo*- 
asamide cotte afiWire^ et le compte sommaîre qae 
îe lui rendis, ^en supprimant toutes ies ctrcou* 
stanoes y.pi^ttt lui faire le pius gsand plaisir. 

Il était plus de dix heures* Je restai enfermé 
ayecSa Majesté jusque bien uirantdaus^ la nuit; 
mais le voyant fatigué, je lui f)roposai de prendre 
un jpeu ide repos* Il y consentit avec sa bonté or- 
dio^ire, et il m'engagea à en faire autant* 

Je passai par ses ondUres dans une petite pâèce 
qu'occupait Cléry; elle n'était séparée de la 
chambre du Roi que par une cloison ;; et tandis 
que j'étais livré aux pesisées les plus accd^lantes, 
j'<en tendis ce Prince donner tranquillèmont ses 
ordres pour ie lendemain , ise ^oouiîher ensmte et 
domi.ir d'un sonuneil profond. 

Dès oinq heures, le Roi se leva et ^ sa toilette 
À^l^ordinaire. Peu »près il m'ennroyu cherjchor, et 
m'entretint près d'«j»e heure dans le eal)ii0iiet oiii il 
sn'avait reçu la veille. Au sortir du !CahiQet , je 
trouvai un autel dressé daos la chambne du Roi* 
Les commissaires avaient exécuté à la lettre :tout 
ce que j'avais ^exigé d'eux ; ils avaient même ëté 
au delà de mes désirs^ car je n'avais demafKU 
que le simple nécessaire. 

Le Roi entendit la «nesse ^ genoux pai* terre ^ 
sans prie-Dieu ni coussin ^ ii y communia : j« le 
laissai ensuite quelque temps pour qu'il aohefvât 
ses prières. Bientôt il m'envoya chercher de nau- 
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T6aa^6t je le trouvai assis près de son poêle ^ et 
ayafit peine à se réchauffer, cr Mon Dieu, me dit- 
>) il 9 que je suis iieureux davoir conserve mes 
» ptiiicipesl Sans eux., on. en ^rais^je mainte 
» oant? Maîi^ ^ avec eux , que la mort doit x&e pa- 
M railre douce! Oui, il existe en haut nn juge 
» incorruptible qui saura bien me rendre la jus*- 
>i tice que les hommes me refusent ici-has. m 

Le ministère que j'ai rempli auprès de ce Prince 
ne me pwmet que de citer quelques traits epars 
des diÛerentes conversations quilecit avec moi, 
durant ses .seke dernières heures; mais, «u |>eu 
que j'en dis , <}n doit juger de tout ce que jç pourr 
rais ajouter, s'il m'était permis de tout dire. 

Le jour commençait à paraître, et déjà on bat^p 
tait la générale dans toutes les sections de Paris» 
Ce fOMHivement extraordinaire se faisait entendr^e 
Irès-^istinctement dans la tour, et j'avoue qu'il 
me g^ait le sang dans les veines; mais le Roi, 
jjpliis calm<e que moi , après y avoir un instant 
ipnêté l'oreille, me dit sans s'émouvoir : ce C'est 
1» probablement la garde nationale qu'on com-^ 
« mence à rassettifaler. i» Peu de teihps après, des 
détachemens de cavalerie entrèrent dans la «cour 
4u Temple , et on entendit distinctement la voix 
<ks officiers et le pas des chevaux. Le Roi écouta 
encore , et me dit avec le même «ang-^iroid ^ « U y 
«.apparence qu'ils approchent. » 

U aviSftt promis à la Reine, en la €Oii^édiant> 
qu'il la reven*ail encore le iendieinain , et ^ n'écou* 
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tant que son cœur^ il voulait lui tenir parole; 
mais je le suppliai instamment de ne pas la met- 
tre à une épreuve qu'elle n'aurait pas la force de 
soutenir. Il s'arrêta un moment, et, avec Tex- 
pression ^de la douleur la plus profonde , il me 
dit : a Vous avez raison ; ce serait lui donner le 
» coup de la mort; il vaut mieux me priver de 
» cette douce consolation , et la laisser vivre d'es- 
» përance quelques momens de plus. » 

Depuis sept heures jusqu'à huit, on vint, sous 
diffërens prétextes , frapper souvent à la porte du 
cabinet où j'étais renfermé avec le Roi, et, à cha- 
que fois, je tremblais que ce ne fût la dernière ; 
mais le Roi, plus ferme que moi, se levait sans 
émotion, allait à la porte et répondait tranquille- 
ment aux personnes qui venaient ainsi l'inter- 
rompre. J'ignore quelles étaient ces personnes, 
mais, parmi elles, se trouvait"* certainement un 
des plus grands monstres que la révolution eût en- 
fantés, car je l'entendis très-distinctement dire à 
ce Prince, d'un ton moqueur (je ne sais à quel 
propos) : « Oh, oh! tout cela était bon quand 
» vous étiez Roi j mais vous ne l'êtes plus. » Le 
Roi ne répliqua pas un mot; mais, revenant à 
moi, il se contenta de me dire en haussant les 
épaules : « Voyez comme ces gens-là me traitent; 
>» mais il faut savoir tout souffrir. » 

Une autre fois , après avoir répondu à un des 
commissaires qui étaient venus l'interrompre , il 
rentra dans le cabinet et me dit en souriant : 
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te Ces gens-là Toient partout des poignards et du 
» poison ; ils craignent que je ne me tue. Hëlas ! 
» ils me connaissent bien mal ; me tuer serait une 
» faiblesse : non^ puisqu'il le faut, je saurai 
^)) mourir. » 

Enfin on frappe à la porte pour la dernière 
fois : c'était Santerre et sa troupe. Le Roi ouvrit 
sa porte à l'ordinaire, et on lui annonça (je ne 
pus entendre en quels termes) qu'il fallait aller 
à la mort. « Je suis en affaire, leur dit-il avec 
» autorité; attendez-moi là, je serai à vous. » En 
disant ces paroles, il ferma la porte, et vint se 
jeter à mes genoux, n Tout est consommé, me 
» dit-il, monsieur; donnez -moi votre dernière 
». bénédiction, et priez Dieu qu'il me soutienne 
» jusqu'à la fin. M 

Il se releva bientôt, et, sortant de son cabinet, 
il s'avança vers la troupe qui était au milieu de 
la chambre à coucher. Leurs visages n'annonçaient 
rien moins que l'assurance; ils avaient cependant 
tous leurs chapeaux sur la tête. Le Roi s'en aper- 
çut et demanda aussitôt le sien. Tandis que Cléry, 
baigné de larmes , court le chercher : « Y a-t-il 
» parmi vous quelque membre de la commune, 
» dit le Roi, je le charge de déposer cet écrit. » 

C'était son testament , qu'un des assistans prit 
delà main du Roi (i). « Je recommande aussi à 



(i) Jacques Roux, dans son compte rendu à la Commune, 
le jour même de la mort du Roi, s'est vanté de kii avoir ré- 
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» la comoinne^ déry, mon valet de ehani'bre , 
» des services duquel je n'ai qu'à me louar. On 
» aura soin de lui doii«i«r nifa moBtre et tons mes 
» effets , tai>t ceux qui sont ici qfœ ceux quf ont 
» ëtë déposés à la commune; je désire également 
» qu'en récompense de rattachement qu'il «'a 
I» témoigné on le fasse passer an service de h 
>y Reine, — de ma femme i^ (car le Roi dit tous 
les deux). Personne ne répondant, Marchons ^ 
leur dit le Roi d'un ton ferme. 

A ces mots, toute la troupe défila. Le Roi tra^ 
versa la première cour (autrefois le jardin) à pied; 
il se retourna une ou deui fois vers la tour, 
comme pour dire adieu à tout ce qu'il avait de 
plus cher en ce bas monde; et au mo^iveMeat 
qu'il fit, on voyait qu'il rappelait sa force et son 
courage. 

A l'entrée de la seconde cour se trouvait afiê 
voiture de place ; deux gendarmes tenaient la por- 
tière. A l'approche du Roi , l'un d'eux y entra le 
premier et se plaça sur le devant ; le Roi nfiouta 
ensuite et me plaça à côté de lui dans le fond; 
l'autre gendarme y sauta le dernier et ferma la 
portière. Ou assure qu'uni de ces deux hommes 
était un prêtre déguisé : je souhaite, pour l'ho«- 



pondu à cette occasion : « Nous ne sommes pas venus pour 
» prendre tes commissions , mais pour te conduire à Técha- 
» îskvtè, » Se i»'afi pas entetidu ce mot airocc^ lAais cel» qni a 
osé s'en vanter a bien p» le dire. 
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nettr dit ^acercEoce, que ce soit une fbUe. Oa as- 
sure égftiemenl qu'ils a^aienl ordre d'âssassiner le 
Roi^ a«; moindre mourrement qu'ils remarqire- 
raient daas le peuple. J'ignore si c'était letar con- 
signe ; mais il me semble qu'à moins d'areir snr 
eux d'autres armes que celles qui paraissaient , il 
leur eù% été bien difficile d'exécuter leur dessein ; 
car on ne i^oyait que leurs ftvsils , dont il leur 
était impossible de faire wsage. 

Au reste, ce mouvement qu'on appréhendait 
n'était rien moins qu'une chimère; un grand 
nombre de personnes déyouées au Roi avaient 
résolu de l'arracher de vive force des mains de 
ses bourreaux^ ou au moins de tout oser pour cela. 
Deux des principaux acteurs , jeunes gens d'un 
nom trèsH-connu , étaient venus m'en prévenir la 
veiUe; et j'avoue que, sans me livrer entièrement 
à l'espérance , j'en conservai jusqu^au pied de Té- 
chaÊiud. 

J'ai appris depuis que les ordres, pour cette 
affireuse matinée, avaient été conçus avec tant 
d'art et exécutés avec tant de précision , que de 
qoatve à cinq cents personnes qui s'étaient ainsi 
dévomées pour leur prince, vingt-cinq seulement 
avaient réussi à gagner le rendez- vous; tous les 
autres, par l'effet des mesures prises dès la pointe 
du jour dans toutes les rn«s de Paris, ne purent 
pas même sortir de leurs maisons^ Quoi qu'il en 
soit, le Roi se trouvant resserré dans une voiture 
où il ne pouvait ni me parler ni m'entendre sans 
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témoins > prit le parti du silence. Je lui présentai 
aussitôt mon bréviaire, le seul Jivre que j*eusse 
sur moi. Il parut laccepter avec plaisir ; il parut 
même désirer que je lui indiquasse les psaumes 
qui convenaient le mieux à sa situation : il les ré- 
citait alternativement avec moi. Les gendarmes ; 
sans ouvrir la bouche, paraissaient extasiés et 
confondus tout ensemble de la piété tranquille 
d'un monarque qu'ils n'avaient jamais vu sans 
doute d'aussi près. 

La marche dura près de deux heures. Toutes 
les rues étaient bordées de plusieurs rangs de ci* 
toyens armés tantôt de piqués et tantôt de fusils. 
En outre , la voiture elle-même était entourée 
d'un corps de troupes imposant , et formé sans 
doute de tout ce qu'il y avait de plus CQrrompn 
dans Paris. Pour comble de précaution , on avait 
placé , en avant des chevaux , une multitude de 
tambours, afin d'étouffer par ce bruit les cris qui 
auraient pu se faire entendre en faveur du Roi. 
Mais comment aurait-on entendu ? Personne ne 
paraissait ni aux portes ni aux fenêtres , et on ne 
voyait dans les rues que des citoyens armés qui , 
tout au moins par faiblesse, concouraient i 
un crime qu'ils détestaient peut-être dans leur 
cœur. 

La voiture parvint ainsi, dans le plus grand 
silence, à la place de Louis XV, et s'arrêta au 
milieu d'un grand espace vide qu'on. avait laissé 
autour de l'échafaud : cet espace était bordé de 
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CailoDS ; et au delà ^ tant que la vue pouvait s'é- 
tendre f on voyait une multitude en armes. 

Dès que le Roi sentit que la voiture n'allait 
plus y il se retourna et me dit à Toreille : « Nous 
» voità arrives^ si je ne me trompe. » Mon silence 
lui répondit que oui. Un des bourreaux vint aus- 
sitôt lui ouvrir la portière j mais le Roi les arrêta^ 
et appuyant la main sur mou genou : « Messieurs, 
n leur dit-il d'un ton de maître, je vous recom- 
» mande monsieur que voilà; ayez soin qu'après 
» ma mort il ne lui soit fait aucune insulte ; je 
» vous charge d'y veiller. » Ces deux hommes 
ne répondant rien , le Roi voulut reprendre d'un 
ton plus haut; mais l'un d'eux lui coupa la paro- 
le : i< Oui y oui, lui dit-il, nous en aurons soin : 
» laissez-nous faire; » et je dois ajouter que ces 
mots furent dits d'un ton qui aurait dû me glacer, 
si dans un moment tel que celui-là il m'eût été 
possible de me reployer sur moi-même. 

Dès que le Roi fut descendu de la voiture, trois 
bourreaux l'entourèrent et voulurent lui ôter ses 
habits ; mais il les repoussa avec fierté et se désha- 
billa lui-même. Il défit également son col, sa 
chemise, et. s'arrangea de ses propres mains. Les 
bourreaux , que la contenance fière du Roi avait 
déconcertés un moment, semblèrent alors re- 
prendre de l'audace; ils l'entourèrent de nouveau 
et voulurent lui lier les mains. « Que prétendez^ 
» vous ? » leur dît le Roi en retirant ses mains avec 
vivacité. — « Vous lier, » répondit un des bour- 
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r^anj:. «^ « Me li,^ ! f> repartit le Roi d'un ton d'ia^ 
» dignation : « Non, je n'y consentirai jamais ; faites 
>) c^qili vous est commande, mais tous ne me 
>} lierez pas ; renoncez à ce projet. » Les bourreani 
insistèrent; ils élevèreut la voix, et semblaient 
TQuloir appeler du secours pour le faire de Tite 
force* 

C'est ici le moment le plus affreux de cette dé- 
solante matinée : une minute de plus , et le 
meilleiif des Rois recevait, sous les yeux de ses 
suj?t^ rebelles, un outrage mille fois plus insup* 
portable que la mort , par la violence que l'on 
^eipbUit y mettre. Il parut la craindre lui-n^éme; 
et, se tournant vers moi , il me regarda fixeipent 
comme pour me demander conseil. Hélas I il m'ë- 
tgi( impossible dé lui en donner un ; je ne lui 
répondis d'abord que par mon silence ; mais comme 
il continuait à me regarder : « Sire, lui dis-je avec 
» larmes, dans ce nouvel outrage je ne voi^ 
» qu'un dernier trait de ressemblance entre votre 
)) Majesté et le Dieu qui va être sa recompense. » 

A ces mots , il leva les yeux au ciel avec une 
expression de douleur que je ne saurais jamais 
rendre. « Assurément, me dit-il, il ne faut rien 
» moins que son exemple pour que j<^ me soumette 
il à un pareil affront ; >x et se retournant aussitôt 
vers les bourreaux : « Faites ce que vous voudrez , 
» leur dit*il, je boirai le calice jusqu'à la lie. » 

Les marches qui conduisaient à l'échafanid 
étaient extrêmement raides à monter. Le Roi (dt 
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obligé de s'appnyer sur mon bras^ et à la peine 
qu'il semblait prendre; je craignis un instant que 
son courage ne commençât à mollir : mais quel 
fut mon étonnement , lorsque , parvenu à la der- 
nière marche, je le yis s'échapper pour ainsi dire 
de mes mains, traverser d'un pas ferme toute la 
largeur de l'ëchafaud , imposer silence , par un 
seul regard , à quinze ou vingt tambours qui 
étaient places vis-à-vis de lui , et , d'une voix si 
forte qu'elle dutétre entendue au Pont-tournant , 
prononcer distinctement ces paroles à jamais mé- 
morables : (c Je meurs innocent de tous les crimes 
» qu'on m'impute. Je pardonne aux auteurs de ma 
» mort, et je prie Dieu que le sang que vous allez 
tt répandre ne retombe jamais sur la France, h 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



RÉCIT 

DES ÉVÉNEMENS 

ARRIVÉS AU TEMPLE. 



Ky 



Digitized by VjOOQIC 



1' 



Digitized by VjOOQIC 



RÉCIT 

DÈS ÉVÉNEMENS 

ARRIVÉS AU TEMPLE, 

DEPUIS LK l3 AOUT «79^ JUSQU'a LA MORT DU DAUPHIN- 
LOUIS xvir. 



• Le Roi y mon père, arrivai au Temple le i3 aôùl 
1792 y à sept heures du soir, avec sa famille. Les 
canbiiniers voulurent le conduire seul à la tour, 
et nous laisser ati château. Manuel avait reçu en 
chemin un arrête pour noUs enfermer fous à là 
tour. Pdtiofa calma la rage des canonniérs, et 
nous entrâmes tous ensemble au château. Lés mû* 
nicipaux gardaient à vue moii père. Pétion â'en 
alla, Manuel était resté ; et mon père soupà avec 
nous. Mon frère se mourait d'envie de dormir. 
Madame de Tour^el le conduisit à onze heures à 
la tour qui devait décidément être notre demeuré. 
Mon père y fut conduit avec nous à une heure du 
matin ; il n'y avait rien de préparé. Ma tante 
coucha à la cuisine ; et l'on prétend que Blanùel 
parut honteux eu l'y conduisant. 

Voici les noms desl personnes qui furent enfer- 
mées avec nous dans ce triste séjour : madainë 
4a princesse de Lamballe; madame de Tourné! et 
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Pauline, sa filie; MM. Huë et ChamilLy qui ap- 
partenaient à mon père; ils couchaient tous deux 
dans une chambre en < haut ; madame de Na- 
varre , femme de chambre de ma tante et qui 
couchait à la cuisine avec elle , ainsi que Pauline; 
madame Saint-Brice, femme de chambre chez 
mon frère ; elle couchait dans le billard avec lui 
et madame de Tourzel ; madame Thibaut ^ à ma 
mère; et madame Basire^ à moi : elles couchaient 
toutes deux en bas. Mon père avait trois hommes 
à lui f Turgy , Chrétien et Marchant. 

Le lendemain i4 > nion frère vint déjeuner avec 
ma mère ; nous allâmes ensuite voir les grandes 
salles de la tour, où l'on dit qu'on nous ferait 
des logemens, parce que nous étions dans la tou- 
relle, qui était trop petite pour tout le monde. 
Le lendemain , Manuel et Santerre étant, venus , 
nous allâmes nous promener dans le jardin. On 
murmurait beaucoup contre les femmes qui nous 
avaient suivis. Dès notre arrivée , nous en avions 
trouvé d'autres, nommées par Pétion pour. nous 
servir : nous n'en voulûmes point. Le surlende- 
main, on apporta un arrêté de la commune qui 
ordonnait le départ des personnes qui étaient 
venues avec nous'. Mon père et ma mère s'y oppo- 
sèrent, ainsi que les municipaux qui étaient de 
garde au Temple ; l'ordre fut révoqué pour le 
moment. Nous passions la journée ensemble. Mon 
père montrait la géographie à mon frère; ma 
mère lui enseignait l'histoire, et lui faisait ap- 
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prendre des vers; ma tante lui donnait des le- 
çons de caleul.'Mon père avait heureusement 
trouvé une bibliothèque qui Toccupait; ma mère 
faisait de la tapisserie. Les municipaux étaient 
très-familiers, et avaient peu de respect pour le 
Roi; il en restait toujours un qui le gardait à 
vue. Mon père fit demander un homme et une 
femme pour faire le gros ouvrage. 

La nuit du 19 au 20 août, on apporta un nou- 
vel-arrêté delà commune qui ordonnait d'em- 
mener du Temple toutes les personnes qui n'é- 
taient point de Ik famille royale. On enleva 
MM. Httë et Chamilly de chez mon père qui 
resta seul avec un municipal. On descendit chez 
ma mère pour enlever madame de Lamballe. Ma 
mère s'y opposa fortement, en disant, ce qui était 
vrai f que cette Princesse était de la famille royale : 
cependant on l'emmena, ma tante descendit avec 
madame de Navarre et Pauline de Tourzel. Les 
municipaux assuraient que ces dames revien- 
draient après avoir été interrogées. On traîna mon 
frère dans la chambre de ma mère, pour ne pas 
le laisser seul. Ma mère ne pouvait pas s'arracher 
des bras de madame la princesse de Lamballe. 
Nous embrassâmes ces dames, espérant cepen- 
dant encore les revoir le lendemain. Nous res- 
tâmes tous quatre sans dormir. Mon père ^ quoi- 
que éveillé, demeura chez lui ou les municipaux 
restèrent aussi* Le lendemain, à sept heures, 
nous apprîmes que ces dames ne reviendraient 
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pas au Temple , et qu on les aYait conduite^ .à !& 
Force. Nous fûmes bien étoanéd, i neuf heures; 
en voyant entrer M. Huë , qttî dit à m^n pèt*e que 
le conseil-général I Tayaut troUvë innofcent^ le 
renvoyait au Temple. 

Après le dîner, Pétion envoya un bouikhe cft 
une femme nommés Tison , pont faire le gros on-^ 
vrage. Ma mère prit mon frère dans sa chambre i 
et m'envoya dans une autre avec ma tatite. Nius 
n'étions séparées de ma mère que pat* utfe petite 
chambre qi\ étaient uti mumci))al et uiie senli-^ 
nelle. Mon père était en haut ; et, sachant qu'on 
lui préparait un appartement , it ne s'eii soutiâ 
pag, parce qu'il auratit été plus éloigné de nous. 

Il fit venir Palloy, le maître des ouvriers y pour 
empêcher d'acheter ce logement | mats Falloy ré^ 
pondit insoleiâment qu'il ne prenait d'orbe qat 
de la tommilne. Nous^montions tous \tà jours 
chez mon pèi*e plour déjeftner, et ensuite nouii re^ 
descendions avec lui chez ma mère , où il passait 
la journée. Nous allions tdils les jours noiis pro- 
mener dans le jardin pour la santé de mon {tire; 
mon père y était toujours insulté par la garde; 
Le jour dé lai Saint-Louis ^ à sept heures du mtt- 
tin , on chanta l'air Ça ira auprès du Temple. 

Nous apprîmes le matin , par un miinicit^al , 
que M. de La Fayette était sorti de France : Mâ*- 
nuel confirma le soir cette nouvelle à mon père. 
Il apporta à ma tante Elisabeth une lettre de mes 
tantes de Rome ; c*est la dernière que ina fiati^ille 



Digitized by VjOOQIC 



SUR hR T^KPLS. 187 

ait te^œ du dehors» Mon père n'éfait plus qualifié 
dm titre dli Roi; on n'avait plus aucun respect 
pioiilr lai; bn ne l'Appelait plus ni Sire ni Sa Ma* 
îeèté.y nim monsieuri ou l^puis* Les municipaux 
étaient toujours assis dans sa chambre, et ils 
avaient leurs ehaipeaux sur )a t^te.Ils lui ôtèren^ 
son épée ^ et fouillèrent ses pochas (])• Pétion en* 
Toya^ p#id* servir mon père> Cléry qui lui appar- 
tenait; il eniFoya aussi pour poi*te-clef et guiche* 
tiier Vhûqdme lidrrible qui força la port^ de mon 
pèrc^ te^o juin 1793 ^ et qui pensa l'assi^ssiner. 
Getiiommefiit tdujours à la tourji et essaya toutes 
leiBf maoïières dé le touruyenter. Tantôt il <^antait 
dévanl AMu lu Carmagnole et oiill? autr^ hor* 
rsucs i tantôt) sacbant que ma £père n'fiimait pas 
rfadiaiir de la pipe» il liti 6n soif (Hait i ainsi qu'^ 
ftion pare ^. une bouffée lof^u'ils passaient. Il 
était toujours cttuéhé quand noqs ftllions souper» 
parce qu'il faUàit pa:^er pair sa chambre ; quej*- 
qnefois même il était dans son lit quand nous al- 
lieâDS dinar.: Il n'y eut sorte dé tûurmens et d'in- 
jures q« il n'înrentât. Afon père souffrtiit tçut avec 
douceiir^ pardénnânt de tout sod cœur à cet 
bomme. Pour ioa mèré^ elle supportait tout cela 



(t) YojréK dins les ÉdakciMémens (N) vin àioi^tcean .oà 
M. Huë jfaéoûté éette ^rcoiUt^ce et rîiDpr«99ioi^ profQP^Ïe 
qiï'elte fit sûr r^sl^rit du Roi. 

(Natedtsnouvtaut éditeurs.) 
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avec une dignité qui souvent en imposait. Le 
jardin était plein d'ouvriers qui injuriaient sou- 
vent mon père. Il y en eut un qui, devant lijLi^ 
se vantait de vouloir abattre avec son outil la tête 
delà Reine. Pétion cependant le fit arrêter. Les 
injures redoublèrent le 2 septembre : nous igno- 
rions pourquoi. Des fenêtres , on jeta à mon père 
des pierres qui , heureusement, ne tombèrent pas 
sur lui. Une femme , apparemment de nos amis , 
écrivit sur un grand carton , F^isrdun est pris; elle 
mit ce carton à sa fenêtre, et ma tante eut le temps 
de le lire. Les municipaux ne le virent pas. A 
peine venions-nous d'apprendre cette nouvelle, 
qu'il arriva un nouveau municipal nomnïé Ma- 
thieu. Il était enflammé de colère, et dit à mon 
père de rentrer chez lui. Nous le suivîmes, crai-* 
gnant qu'on ne voulût nous séparer. En arrivant 
en haut, Mathieu trouva M. Huè' qu'il prit au 
collet, en disant qu'il l'arrêtait. M. Huë, pour 
gagner le temps de prendre les ordres de mes pa- 
rens , demanda h faire un paquet de ses efiets; 
Mathieu le lui refusa ; mais un autre municipal 
plus charitable y consentit. Mathieu se tourna 
alors vers mon père , et lui dit tout ce que la: plus 
indigne rage peut suggérer, et, entre autres 
choses : La générale a battu y le tocsin a sonné ^ le 
canon cC alarme a été tiré ^ les émigrés sont à Ver- 
dun : s^ils viennent j nous périrons tous; mais vous 
périrez les premiers. Mon père écoutait ces inju- 
res et mille autres pareilles avec le calme que 
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donne l'espérance. Mon frère fondait en larmes, 
et s'enfuit dans l'autre chambre* Je courus à lui, 
et j'eus toutes les peines du monde à le consoler : 
il croyait déjà voir mon père mort. M. Hue re- 
vint, et, après que Mathieu eut encore recom- 
mencé ses injures, il sortit avec lui. M. Hué fut 
conduit à la mairie. Le massacre était déjà com* 
menée à rAbbay#w II resta un mois en prison , en 
sortit , mais ne revint plus au Temple. 

Les municipaux condamnaient tous la con- 
duite violente de Mathieu; œpendant ils ne pou- 
vaient pas mieux faire. Ils disaiient à mon père 
qu'on était sûr que le roi de Prusse marchait , et 
tuait tous les Français par un ordre signé Louis. 
Il n'y avait pas de calomnies qu'ils n'inventassent, 
même les plus ridicules et les plus incroyables. 
Ma mère, qui ne put dormir, entendit battre la 
général^ toute la nuit : nous ignorions pour- 
quoi. 

Le 3 septembre , à huit heures du matin , Ma- 
nuel vint voir mon père, et l'assura que madame 
deLamballe, ainsi que toutes les personnes en- 
levées du Tertiple , se portaient bien, et qu'elles 
étaient toutes ensemble , tranquilles , à la Force. 
A trois heures , noàs entendîmes des ciis affreux : 
le Roi sortait de table et jouait au trictrac avec 
ma mère , pour avoir une contenance et pouvoir 
se dire quelques mots sans être entendus. Le mu- 
nicipal qui était de garde dans la chambre se con- 
duisit bien : il ferma la porte et la fenêtre , ainsi 
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que les rideaux > pour qu'on ne yit riqu (i). Le» 
QUTriers du Templs et le guichetier Hoeher àe 
joignirent aux assassins , ce qui augmenta le farqit. 
Plusieurs officiers de garde et des municipant 
arrivèrent; les premiers youlureot quje ini^n pèn 
se montrât aux fenêtres, h^ municipaux bëuneii* 
sèment s y opposèrent; et mon père ayant de* 
mandé ce gui se passait » un jeune ^ficiér lui dit : 
« Eh bien , pujsque vous yqulez le savoir, c'est la 
tête de madame de Lamballe qii'oh veut vi^us 
mon(rer« a Ma mère fi^t saisie d'hooiQur : c'est le 
seul moment où sa fermeté l'ait abéndonifëe. Les 
municipaux grondèrent l'officier ; mais taon pèra^ 
a^vec sa bonté ordinaire , l'excusa en disant que 
ce n'était point la S^nie de cet pffîeip, aia^ la 
sienne, puisqu'il l'avait interrogé* Le bruit dura 
jtisqu^À cinq heure^; J^oos sûfpes quç le peuple 
avait voulu forcer les portes ^ q^e kjs muQid^nx 
l'empêchèrent en mettant à la porte une écharpe 
tricolpce , qu'i^nfin Us jsivaifin^ p^mis qi|§ six des 
assassins âa$fui:t le tqur d§ notre pri$oa , ^^yec la 
tête de madar^e de Lan^baile, #dis à pûndîtlon 
qu'on laisserait à I4 pp|t|Q le corp$ que ion vou- 
lait traîner. Quand fC^tte dép^tiattipu entra >RfH 
cher poussa mille cri^ de jpie ep vi>yaot la tête de 

(i) Ce fut d'Anjou, surnommé l'Abbë de six pieds, officier 
municipal , qui sauva à la famille royale le spectacle de la tête 
de madame de Lamballe. 

{Note de4 nouiVftux éditmrs. ) 
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majdame d6 Lamballcf, et gfoada un jeune homme 
cfui se troava mal, tant il fut saisi d'hori*eur à ce 
spectacie. A peine le tumulte ëtait-il fini que Pë- 
tion, au lieu de s occuper d'arrêter le massacre^ 
envoya froidement sou secrétaire à mon père pour 
compter de largent. Cet homme était très-ridi- 
cule, et dit mille choses qui auraient fait rire 
dans un autre moment : il croyait que ma mère 
se tenait debout pour lui, parce que , depuis cette 
affreuse scène , elle était restée debout, immobile , 
ne Toyant rien de ce qui se passait dans la cham- 
bre. Le municipal qui avait sacrifié son écharpe 
se la fit payer par mon père . Ma tante et moi nous 
entendîmes battre la générale toute la nuit ; ma 
malheureuse mjère n'essaya pas même de dormir; 
nous entendions ses sanglots : nous ne croyions 
pas que le massacre durât encore : ce ne fut que 
quelque temps après que nous apprîmes qu'il 
aratt duré trois jours. On ne peut reddre toutes 
les scènes qui eurent lieu , taqt de la part des 
municipaux que 4^ la garde : tout leur faisait 
peur, tant ils se croyaient coupables* Un jour, 
dans l'intérieur, un homme tira un coup de fusil 
pour l'essayer; ils l'interrogèrent soigneusement 
et firent un procès-verbal. Une autre fois, pen- 
dant le souper, on cria aux armes ; ils crurent 
qne c* étaient les étrangers qui arrivaient ; l'hor- 
rible Rocher prit un grand sabre et dit à mon 
père : S'ils c^tii^ent, je te tue. Ce n'était pourtant 
qu'un emliarras de patrouilles. Une autre fois. 
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une centaine d'ouvriers y conduits peut-être par 
quelqu'un de nos amis , entreprirent de forcer la 
grille du côté de la rotonde. Les municipaux et 
la garde accoururent ; ces ouvriers furent disper- 
sés, et peut-être, hélas! y eut-il des victimes. 
Leur sévérité augmentait tous les jours. Nous 
trouvâmes pourtant deux municipaux qui adou- 
cirent les tourmens de mes parens en leur mon- 
trant de la sensibilité, et en leur donnant de l'es- 
pérance. J'ai peur qu'ils ne soient morts. Il y eut 
aussi une sentinelle qui eut une conversation avec 
ma tante par le trou de la serrure. Le malheu- 
reux ne fit que pleurer tout le temps qu'il fut au 
Temple ; j'ignore aussi ce qu'il est devenu : puisse 
le ciel l'avoir récompensé de son attachement 
pour son Roi ! 

Lorsque je prenais des leçons et que ma mère 
me préparait des extraits , il fallait toujours qu'il 
y eût un municipal qui regardât par-dessus mou 
épaule , croyant que c'étaient des conspirations. 
On nous ôla les journaux^ de peur que nous ne 
sussions les nouvelles étrangères ; cependant., un 
jour, on en apporta un à mon père en lui disant 
qu'il y avait quelque chose d'intéressant : quelle 
horreur! On y lisait qu'on ferait un boulet de 
canon avec sa tête. Le silence calme et méprisant 
de mon père trompa la joie que l'on avait mon- 
trée en apportant cet infernal écrit. Un soi» un 
municipal , en arrivant , dit mille injures et me- 
naces, et répéta ce qui nous avait déjà été dit, 
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que nous péririons tous si les ennemis appro- 
chaient. Il ajouta que mon frère seul lui faisait 
pitié^ mais qu'étant fils d'un tyran il devait mou- 
rir. Voilà les scènes que ma famille avait à sup- 
porter tous les jours. 

L{L république fut établie le 212 septembre : on 
nous l'apprit avec joie ; on nous annonça aussi le 
départ des étrangers ; nous ne pouvions pas y 
croire, mais c était vrai. Au commencement d'oc- 
tobre , on nous ôta plumes , papier , encre et 
crayons; on chercha partout , même avec dureté. 
Cela n'empêcha pas que ma mère et moi ne ca- 
châmes nos crayons que nous gardâmes; mon père 
et ma tante donnèrent les leurs. Le soir du même 
jour^ comme mon père venait de souper^ on lui 
dit d'attendre, qu'il irait dans l'autre logement, 
et qu'il serait séparé de nous. Â cette affreuse 
nouvelle, ma mère perdit son courage et sa fer- 
meté ordinaires. Nous le quittâmes avec bien des 
larmes, espérant cependant le revoir. Le lende- 
main , on nous apporta à déjeuner séparément de 
lui : ma i^ère ne voulut rien prendre. Les muni- 
cipaux, effrayés et troublés par sa morne douleur, 
nous accordèrent de voir mon père, mais aux 
heures des repas seulement , nous défendant de 
parler bas, on en langues étrangères, mais haut, 
et en bon français. Nous descendîmes pour dîner 
chez mon père , et avec bien de la joie de le re- 
voir. Il y eut un municipal qui s'aperçut que ma 

tante avait parlé bas à mon père : il lui en fit une 

i3 
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scène. Le soir à souper ^ mofi frère étant omcbé ^ 
ma mère on ma tante allait avec lui ^ et i'aùtrt 
venait souper avec moi chez mon père. Le matin, 
nous y restions, après déjenner^ le temps neces** 
saire pour que Cle'ry pût nous peigner, parce 
qu'il ne povrait plus venir chez ma mère, et que 
G était 'gagner quelques monnens pour rester plus 
long-temps- avec mon père. Nous allions nous pro» 
mener ensemble tous les jours à midi. 

Maiiael vint chez mon père ; il lui ôta avec 
dureté son cordon rouge , et l'assura qu'il n'y avait 
que madame de Lam balle qui eût péri de toutes 
les personnes qui avaient été au Temple. On fit 
prêter serment à Cléry, à Tison et à sa femme , 
d'être £klèles à la nation. Un municipal ^ un soir 
en aiTÎvanty éveilla brusquement mon frère, 
pour voir s^il y était ; c'est le seul mouvement 
d'impatience que j'aie vu ma mère témoigner. Un 
autre municipal dit à ma mère que le projet de 
Pétion était de ne pas £aire mourir mon père , 
mais de l'enfermer pour sa vie au château de 
Chambord avec mon frère. J'ignore quel était le 
dessein de cet homme en donnant cette nouvelle^ 
nous ne l'avons jamais revu depuis. On fit loger 
mon père dans un appartement au-dessous de celui 
de ma mère ; mon frère coucha dans sa ehamfare; 
Cléry couchait aussi dans l'appartement avec un 
municipal. Les fenêtres étaient fermées av^ec des 
barreaux de fer et dos abat-joUrs ; les cheminées 
fumaient beaucoup. Voici comment aloi^s se pasu- 
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saîeot les journées de mes parèns : mon père se 
lei^aît 11 sept heures et priait Dieu jusqu à huit , 
ensuite il s'habillait , ainsi que mon frère ^ jus- 
<|a'à neaf , qu'il venait déjenuer chez ma mère. 
Après déjeuner , mon père donnait à mon frère 
quelques leçons jusqu'à onze heures ; H jouait jas« 
qnk midi , heure à laquelle nous allions nous 
promener toic^ ensemble tel temps qu'il Ht , parce 
que la garde, qui relevait à cette heure-là, voulait 
isous voir pour s'assvrer de notre présence; la 
promenade dui^ait jusqu'à deux heures, que nous 
dînions. Après dîner, mon père et ma mère 
jooaient an tric-trac ou au piquet ; ou , pour 
mieuK dire, faisaient semblant déjouer, afin de 
poirroir se dire quelques mots. A quatre heures, 
ma mère remontait avec nous et emmenait mon 
frère, parée qu'alors le Roi dormait ordinaire- 
ment. A six heures, mon frère descendait; mon 
père le faisait apprendre et jouer jusqu'à l'heure 
du souper^ A neuf heures, après ce repas, ma 
mère le déshabillait promptement et le mettait au 
lit. Nous remontions ensuite, et le Roi ne se 
couchait qu'à onze heures. Ma mère travaillait 
beaucoup à ta tapisserie, et me faisait étudier et 
souvent lire haut. Ma tante priait Dieu et disait 
toujours l'office ; elle lisait beaucoup de livres de 
piété, souvent la Reine la priait de les lire haut. 
On nous rendit les journaux, pour y voir le 
départ des étrangers et les horreurs contre le Roi 
dont ils étaient pleins. On nousdit un jour : « Mes- 
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dames I je vous annonce une bonne nouvelle; 
beaucoup de traîtres émigrés ont étë pris ; si vous 
êtes patriotes^ vous devez vous en réjouir. » Ma 
mère, comme à l'ordinaire , ne dit mot, et n'eut 
pas même l'air d'entendre ; souvent son calme si 
méprisant et son maintien si digne en imposèrent ; 
c'était rarement à elle qu'on osait adresser la pa- 
role. La Convention vint pour la première fois 
voir le Roi. Les membres qui composaient la dé- 
putation lui demandèrent s'il n'avait pas quelques 
plaintes à former : il dit que non , et qu'il était 
content lorsqu'il était avec sa &mille. Cléry se 
plaignit de ce qu'on ne payait pas les marchands 
qui fournissaient au Temple ( t ) ; Chabot répondit : 
La nation nest pas à un écu près (a). Les députés 
qui se présentèrent furent Chabot, Dupont, Drouet 
et Lecointe Puyravaux. Ils vinrent encore après 
le dîner faire les mêmes questions. Un jour 
après, Drouet revint seul et demanda à la Reine 
si elle n'avait pas de plaintes à former. Ma mère 



(t) Voyez dans les Édaircissemens (O) uoe pièce inedùe 
et fort intéressante sur ce sajet ; \Etat des dépenses f eûtes au 
Temple^ etc., par Verdier. 

{Note des nouveaux éditeurs. ) 
(a) Nous joignons de suite à Vétat de Verdier plusieurs ex- 
traits des registres de la commune , relatifs à des dépenses 
postérieures. Voyez les Édaircissemens (P). Ces di£Pérens mor- 
ceaux sont également inédits. 

( Note des nouveaux éditeurs. ] 
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ne lui répondit pas. Quelque temps après, comme 
nous étions à dîner , des gendarmes entrèrent , 
se jetèrent brusquement sur Cléry, et lui ordon- 
nèrent de les suivre au tribunal. Quelques jours 
avant, Cléry , descendant l'escalier avec un mu- 
nicipal , avait rencontré un jeune homme de sa 
connaissance qui était de garde ; ils s'étaient dit 
bonjour et serré la main; le municipal l'avait 
trouvé mauvais et avait fait arrêter le jeune 
homme. C'était pour comparaître au tribunal avec 
lui qu'on venait chercher Cléry. Mon père de- 
manda qu'il revînt y les municipaux l'assurèrent 
qu'il ne reviendrait pas ; cependant il fut de re- 
tour à minuit. Il demanda au Roi pardon de sa 
conduite passée dont les manières de mon père , 
les exhortations de ma tante et les souffrances de 
mes parens le firent changer ; il fut depuis très* 
fidèle. 

Un jour nous entendîmes un grand bruit de 
gens qui demandaient la tête de mon père et de 
ma mère y ayant la cruauté de venir crier cela 
sous nos fenêtres* 

Mon père tomba malade d'un gros rhume; on 
lui accorda un médecin et son apothicaire , Le- 
monier et Robert; la commune fut inquiète , il y 
eut tous les jours un bulletin de sa santé ; elle se 
rétablit cependant. Toute la famille fut incom- 
modée de rhume; mais mon père fut le plus 
malade. 

La commune changea le 2 décembre; les nou- 



Digitized by VjOOQIC 



jg8 HÉMOIRB» 

veaux municipaux viareiit reconnaître mon père 
et sa famili^ à dix heures du soir. QuelquéB jours 
après 9 il y eut uu arrêté qui ordonnait de faire 
sortir de nos appartemens Tison ot Qëry ; de nim» 
ôter couteaux, ciseaunet tous les autres instru** 
meus tranchaus; il ordonnait aussi dégoûter aTec 
soin tous les plats qu'on nous servait. Lu irisite 
fut &ite pour les inâtrumens tmnehans; ma 
«aère et moi nous donnâmes nos ciseaux. 

1^ 1 1 déaembre, nous fûmes fort inquiets du 
tambour qui battait, et de la garde qui arrivait 
au Temple, Mon père descendit avec ttou frère 
api^ès le déjeuner. A onze heures, arrivèrent chez 
lui Gambon et Chaumette ^ l'un maire, et l'autre 
procureur*général de la commune, et Golombeau, 
secrétaire- greffier. Ils lui signifièrent le décret de 
ia Convention, qui ordonnait qu'il serait amené 
à la barre pour être interrogé; ils l'engagèrent- à 
envoyer mon frère à ma mère ; mais n'ayant pas 
diins leurs mains le décret de la Convention , ils 
firent attendre mon père pendant deux heures : 
il ne partît qu'à une heure, et monta dans la Toi- 
ture du maire avec Chau mette etColombeau; la 
voiture était escortée par des municipaux à pied. 
Mon père, ayant observé que Colombeau saluait 
beaucoup de monde , lui demanda si c'était tout 
de ses amis; Colombeau dit : « Ce sont des hruves 
citoyens du lo août que je ne vois jamais sans 
beaucoup de joie. » 

Je ne parle pas de la conduite de mon père à 
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la (Convention; tx>ul le monde la coonait : sa fer* 
iBetéy sa douceur y sa bonté ^ son courage au mi- 
lieu des assassins altérés de son sang, sont des traits 
qui ne s'oublieront jamais et que la postérité la 
plus reculée admirera. 

Le Roi revint à six heures à la tour du Temple 
avec le même cortège. Nous avions été dans une 
inquiétude qu'il est impossible d'exprimer. Ma 
mère avait tout tenté auprès des municipaux qui 
la gardaient pour apprendre ce qui se passait; 
c'était la première fois qu'elle daignait les ques* 
tionner. Ces hommes ne voulurent pas le dire ; ce 
ne fut qn à l'arrivée de mon père que nous l'ap* 
primes. Quand il ait rentré^ elle demanda instam- 
ment à le voir; elle le fit demander même à 
Chambon, et n'en reçut aucune ^réponse. Mon 
frère passa la nuit chez elle; il n'avait pas de lit^ 
elle lui donna le sien , et resta toute la nuit de- 
bout , dans une douleur si morne que nous ne 
voulions pas la quitter; mais elle nous força à 
nous coucher y ma tante et moi. Le lendemain, 
ma mère redemanda à voir mon père, et à lire les 
journaux pour connaître son procès; elle insista 
au moins, pour que, si elle ne pouvait pas le 
voir, cette permission fût accordée à mon frère 
et à moi. On porta cette demande au conseil gé- 
néral ; les journaux furent refusés : on nous 
permit à mon frère et à moi de voir mon père ^ 
mais à condition que nous serions absolument sé<- 
parés de ma mère. On en fit part à mon père» qui 



Digitized by VjOOQIC 



âOO MÉMOIRES 

dit que y quelque plaisir qu'il eût à voir ses en* 
fans, la grande affaire qu'il avait ne lui permet-* 
tait pas de s'occuper de son fils, et que sa fille 
ne pouvait pas quitter sa mère. On fit monter 
le lit de mon frère dans la chambre de ma 
mère* 

La Convention vint voir mon père; il demanda 
des conseils, de l'encre, du papier et des rasoirs 
pour se faire la barbe : tout cela lui fut accordé. 
MM. de Malesherbes, Tronchet et Desèze, ses 
conseils, se rendirent auprès de lui ; il était sou- 
vent obligé pour leur parler d'aller dans la tou- 
relle, afin de n'être. pas entendu. Il ne descendit 
plus au jardin , ainsi que nous ; il ne savait de nos 
nouvelles^ et nous des siennes, que par des mu- 
nicipaux , et encore bien difficilement. J'eus mal 
au pied; et mon père, l'ayant su, s'en affligea avec 
sa bonté ordinaire, et s'informa avec soin de mon 
état. Ma famille trouva dans cette commune quel- 
ques hommes charitables qui , par leur sensibilité, 
adoucirent ses tourmens ; ils assuraient ma mère 
que mon père ne périrait pas , et que son affaire 
serait renvoyée aux assemblées primaires, qui le 
sauveraient certainement : hélas! ils s'abusaient 
eux-mêmes, ou par pitié ils cherchaient à tromper 
ma mère. Le 26 décembre, jour deSaint-Ëtienne, 
mon père fit son testament, parce qu'il croyait être 
assassiné ce jour-là en allant à la barre de la 
Convention. Il y alla cependant avec son calme 
ordinaire, et laissa à M. Desèze le soin de sa dé 
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fense. Il était parti à onze heures et revint à trois* 
Depuis il vit tous les jours ses conseils. 

Enfin y le i8 janvier, jour auquel le jugement 
fut portée les municipaux entrèrent à onze heures 
chez le Roi , en disant qu'ils avaient ordre de le 
garder à vue; il demanda si son sort était décide^ 
ils répondirent que non. Le lendemain matin, 
M. de Malesherhes vint lui apprendre que sa sen-- 
tence était prononcée: « Mais, Sire, ajouta-t-il, 
les scélérats ne sont pas encore les maîtres, et tout 
ce qu'il y a d'honnêtes gens viendra sauver Votre 
Majesté > ou périr à ses pieds. » M. de Malesher- 
hes I dit mon père , cela compromettrait beaucoup 
de monde ^ et mettrait la guerre civile dans Paris : 
faitne mieux mourir. Je vous prie de leur ordonner 
de ma part de ne faire aucun mouvement pour me 
sauver; le Roi ne meurt pas en France. Après cette 
dernière conférence, il ne put voir ses conseils ; il 
donna aux municipaux une note pour les deman- 
der et se plaindre de la gêne ou il était d'être 
gardé à vue ; on n'y fit aucune attention. 

Le dimanche, :io janvier. Garât, ministre de la 
justice, et les autres membres du pouvoir exécutif, 
vinrent lui notifier sa sentence de mort pour le 
lendemain; mon père l'écouta avec courage et re- 
ligion. Il demanda un sursis de trois jours , pour 
savoir ce que deviendrait sa famille , et avoir un 
confesseur catholique. Le sursis fut refusé ; Garât 
assura mon père qu'il n'y avait aucune charge 
contre sa famille; et qu'on la renverrait hors de 
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Fronce. 11 demanda pour confes^nr Fabbé £d- 
geworth de Flrtnoiit dont il donna l'adresse ; Oarat 
le lai amena. Le Roi dina^ comme à l'ordinaire,, 
ce qui surprit les municipaux ^ qui croyaient qu'il 
voudrait se tuer. 

Nous apprîmes la sentence rendue contre mon 
père, le dimanche 20, parles colporteurs qui Tin- 
rent la crier sous nos fenêtres. A sept heures du 
soir, un décret de la Convention nous permit de 
descendre cheK lui ; nous y courûmes , et nous le 
trouTaraes bien changé. Il pleura de douleur sur 
nous, et non de la crainte de la mort; il raconta 
6OJ] procès à ma mère , en excusant les scélérats qui 
le fiaisaient mourir ; il lui répéta qu'on voulait re- 
courir aux assemblées primaires, mais qu'il s'y 
opposait, parce que cette mesure mettrait le trouble 
dans l'État. Il donna ensuite des instructions reli- 
gieuses à mon frère, lui recommanda- surtout de 
pardonner à ceux qui le faisaient mourir , et lai 
donna sa bénédiction , ainsi qu'à moi. Ma mère 
désirait ardemment que tious passassions la nuit 
auprès de mon pèrej il le refusa, en lui faisant 
sentir qu'il avait besoin de tranquillité; elle lui 
demanda au moins de venir le lendemain matin, 
il le lui accorda ; mais quand nous fûmes parties , 
il dit aux gardes de ne pas nous laisser redescendre, 
parce que notre présence lui faisait trop dé peine. 
Il resta ensuite avec son confesseur, se coucha à 
minuit, et dormit jusqu'à cinq heures qu'il fut 
réveillé par le tambour. A six heures, l'abbé Ed^ 
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geworth dit la messe, à laquelle moa père com«- 
mtmia. U jiartit vers neuf heums ; en descendant 
Tescalier^ il donna son testament à un municipal : ' 
il lui remit aussi une somnie d'argent que M. de 
Malesherbes lui avait appointée , et le pria de la lui 
^frire tenir ; mais les munieipaux la gardèrent pour 
eux* U rencontra ensuite un guichetier qu'il avait 
repris un peu vertement la veille; il lui dit : ilfa- 
^teu, je suis fâché de 9ous aiH>ir ojffènsé. Il luttes 
prières des agonisans pendant le chemin. Arrive 
à Tëchafaud , il voulut parler au peuple ; mais 
Santerre Ven empêcha , en faisant battre le tam^^ 
bour : le peu de mots qu'il put prononcer ne fut 
eviiendu que de quelques personnes. Il se dëshabilla 
alors tout seul; ses mains furent liëes avec son 
mouchoir et non avec une corde. Au moment oii 
il allait mourir, l'abbé lui dit t Fils de saint Loids, 
montez au ciel ! 

Il reçut le coup de la mort le 3 1 janvier 179? , 
è dix heures dix minutes du matin. Ainsi périt 
Louis XVi , roi de France , âgé de trente-neuf ans, 
cinq mois et trois jours, après avoir régné dix- 
huit ans; il avait été en prison cinq mois et huit 
jours. 

Telle fut la vie du Roi, mon père, pendant sa 
rigoureuse captivité ; on n'y voit que piété, gran^ . 
deur d'âme, bonté, douceur, courage et patience 
à supporter les plus infâmes traitemens, les plus 
horribles calomnies ; clémence pour pardonner de 
tout son cœur à ses assassins ; amour de Dieu, de 
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ssi famille et de son peuple , amoar dont il donna 
des preuves jusqu'à son dernier soupir , et dont il 
est allé recevoir la récompense dans le sein d'un 
Dieu tout-puissant et miséricordieux. 

Le matin de ce terrible jour, nous nous levâmes 
à six heures. La veille au soir , ma mère avait eu 
à peine la force de déshabiller et de coucher mon 
frère; elle s'était jetée tout habillée sur son lit, 
où nous Tentendîmes toute la nuit trembler de 
froid et de douleur. A six heures et un quart , 
on ouvrit notre porte , et on vint chercher un 
livre de prières pour la messe de mon père; nous 
crûmes que nous allions descendre, et nous 
eûmes toujours cette espérance , jusqu'à ce que 
les cris de joie d'une populace effrénée vinrent 
nous apprendre que le crime était consommé. 
Dans l'après-diner , ma mère demanda à voir 
Cléry,qui était resté avec mon père jusqu'à ses 
derniers momens , pensant qu'il lavait peut-être 
chargé de commissions pour elle. Nous désirions 
cette secousse pour causer un épanchement à son 
morne chagrin, qui la sauvât de Tétoufiement 
où nous la voyions. En effet, mon père avait 
ordonné à -Cléry de rendre à ma malheureuse 
mère son anneau de mariage, ajoutant qu'il ne 
s'en séparait qu'avec la vie; il lui avait aussi remis 
un paquet des cheveux de ma mère et des nôtres, 
en disant qu'ils lui avaient été si chers , qu'il les 
avait gardés sur lui jusqu'à ce moment. Les mu- 
nicipaux nous apprirent que Cléry était dans un 



Digitized by VjOOQIC 



SUR LE TEMPLE. ^o5 

état aâfreux ^ et au désespoir qu'on lui refusât de 
nous voir. Ma mère chargea des commissaires de 
sa demande pour le conseil général ; elle deman- 
dait aussi des habits de deuil (i). Géry passa 
encore un mois au Temple^ et fut ensuite élar- 
gi (^)- 



(i) Nous donnons ici FaiTêté de la commune relatif à ces 
demandes, et un second arrêté du même temps. On sait que 
nous copions scrupuleusement les registres sur lesquels ces 
arrêts sont écrits. 

Extrait du registre XI V, page 10,782. 

Séance du ^Z janvier 1793. 

Le conseil général entend la lecture d'un arrêté de la com- 
mission du Temple sur deux demandes faites par Antoinette. 

La première d'un habillement de deuil très-simple pour 
elle , sa sœur et ses enfans. 

Le conseil général arrête qu'il $era fait droit à cette de- 
mande. 

Extrait du registre XIV, page 10,888. 
Séance du '^février 1793. 

Le conseil entend la lecture d'un arrêté de la commission 
du Temple sur la demande de Marie-Antoinette pour avoir 
quinze chemises pour son fils. 

Le conseil général accorde cette demande. 

{Note des nouveaux éditeurs ) 

(2) Arrêté plus tard , Cléry fut mis enfin en liberté , en 
vertu de l'arrêté ci-dessous. 
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Nous eûmes un peu plus de liberté ; les gardes 
croyaient qu'on allait nous renvoyer. Mais rieiï 
n'était capable de calmer les angoisses de ma Hïère; 
on ne pouvait faire entrer aucune espérance dans 
son cœur : il lui était dévenu indifférent deTÎvve 
ou de mourir. Elle nous Regardait quelquefois 
avec une pitié qui faisait tressaillir. Heureuse- 
ment le chagrin augmenta mon mal^ ce qui l'oc- 
cupa. On fit venir mon médecin Brunier et le 
chirurgien Lacaze ; ils me guérirent en un mois.' 

Nous pûmes voir les personnes qui nous appor- 
taient les habits de deuil , mais en présence des 
municipaux. Ma mère ne voulut plus descendre 
au jardin y parce qu'il fallait passer devant la 
porte de la chambre de mon père, et que cela 

Extrait du registre a^ XXIt, page 13,270. 

Séance de la 3*^. décade. Brumaire. 

<c Le conseil , considérant qu*il n'y a pas de raison ponr re* 
tenir plus long-temps en prison le citoyen Cléry , qui n'a été 
arrêté que par l'effet d'une mesure de sûreté générale; consi- 
dérant en outre que le citoyen Cléry n'a conservé entre ses 
mains aucun dépôt qui puisse le rendre suspect , et qu'il a 
toujours rempli ses fonctions auprès de Louis Gapet avec une 
scrupuleuse fidélité à la république , et qu'il n'a même pas 
réclamé ni reçu le don que lui avait fait Capet en récom- 
pense de ses services , arrête que le comité de sûreté géné- 
rale de la Convention sera invité à rendre la liberté au citoyen 
Cléry. 

(Note des nouveaux éditeurs.) 
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lui faisait trop de peine; mais, craignant que le dé- 
faut d'air fasse mal à mon frère et moi^ eile de-« 
manda à la fin de février à monter sur la XwtT, 
ce qui lui fut accordé. On saperçut dans la 
chambre de$ municipaux que le paquet scellé ^ ou 
étaient le cachet du Roi, son anneau et plusieurs 
autres choses, avait été ouvert, le scellé cassé , et 
les objets emportés. Les municipaux s'en inquié- 
tèrent ; mais ils crurent enfin qu'ils avaie^nt été 
enlevés par un voleur qui savait que le cachet 
aux armes de France était garni d or. La personne 
qui avait pris ces objets était bien iiattentionnée : 
ce n'était pas un voleur (i) j elle l'avait fait pour 
le bien , parce que ma mère désirait que l'anneau 
et le cachet fussent conservés à son fils. Je sais 
quel est ce brave homme; mais, hélas! il est 
mort , non par suite de cette affaire , mais pour 
une autre bonne action. Je ne puis pas le nommer, 
espérant qu'il aura pu confier ces objets précieux 
à quelqu'un, avant de périr. 

Dumouriez étant sorti de France, on nous res- 
serra plus étroitement; on construisit le mur qui 
sépare le jardin, ou mit des jalousies au haut de 



(i) Cet homme est Toulan , dont il a été question dans leà 
mémoires de Cléry: L'anneau et le cachet furent envoyés à 
Monsieur, aujourd'hui Sa Majesté Louis XVIII. Voyez les 
mémoires dé M. le baron de Goguelat. 

( ^ote des nouveaux éditeurs. ) 
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la tour, et on boacha tous les trous avec soin (i). 
Le 25 mars, le feu prit à la cheminée. Lé soir, 
Chaumette, procureur de la commune, vint pour 
la première fois reconnaître ma mère et lui de- 
mander si elle ne désirait rien. Ma mère demanda 
seulement une porte de communication avec la 
dhambre de ma tante (les deux terribles nuits 
que nous avions passées chez elle, nous avions 
couché, ma tante et moi, sur un de ses matelas 
par terre). Les municipaux s'opposèrent à cette 
demande; mais Chaumette dit que daos Tétat de 
dépérissement où était ma mère , cela pourrait être 
nécessaire à sa santé, et qu'il en parlerait au con- 
seil général. Le lendemain , il revint à dix heures 

*- ■ I ■ — ■ ■ ■ 

(i) Voici l'arrêté pris par la commune à ce sujet. 
Extrait da registre n*. XV, page i ly^a?* 
Séance du 116 mars 1793. 
« Le conseil général passe à l'ordre du jour sur la dénonciation 
faite par un des membres contre un de ses collègues relative- 
ment à des conversations particulières avec les détenus da 
Temple. » ' 

<c Le conseil général, maintenant ses précédens arrêtés, déclare 
qu'à compter de ce soir les membres qui seront nommés pour 
aller au Temple se présenteront au bureau pour y passer par 
la censure du conseil. Arrête en outre i®. que les gnicbets 
resteront toujours fermés ; 2**. que la promenade sur la plate- 
forme de la tour continuera d'être permise aux prisonniers , 
mais qu'on joindra les créneaux par des jalousies qui , en laissant 
libre cours à l'air, empêchent de voir et d'être vus. » 

{Note des nouveaux éditeurs. ) 



Digitized by VjOOQIC 



SUR LE TElIfLE. aOQ 

du matin avec Pache, le maire» et cet affreux 
Santerre, commandant général de la garde na-** 
tiooale. Chaumette dit à ma mère qu'il avait parlé 
au conseil-général de sa demande pour la porte ^ 
et qu elle avait été refusée. Elle ne répondit rien. 
Pache lui demanda si elle n avait point de plain*- 
tes à porter. Ma mère dit : Non, et ne fit plus 
attention à ce qu'il disait. Quelque jtemps après, il 
se trouva de garde des municipaux qui adouci- 
rent un peu nos chagrins par leur sensibilité (i). 
Nous connaissions de suite à qui nous avions af- 
faire, ma mère surtout, qui noiis a préservés plu^ 
sieurs fois de nous livrer à de faux témoignages 
d'intérêt. Il y eut aussi un autre homme qui ren- 
dit des services à mes parens. Je connais tous 
ceux qui s'intéressèrent à nous, je ne les nomme 
pas, de peur de les comprpmettrç dans l'état oii 
«ont les choses, mais leur souvenir est gravé dans 
mon cœur; si je ne puis leur en marquer ma re- 
connaissance. Dieu les récompensera; mais si un 
jour je puis les nommer, ils seront aimés et esti- 
més de toutes les personnes vertueuses. 

Les précautions redoublèrent (2); on empêcha 
Tison de Toir sa fille; il en prit de Thumeur. Un 



(i) C'étaient Toulau , Lepitre , Beugneau , Vincent , Bnino , 
Michonis, Merle. 

(2) Les deux arrêtés suivans de la commune feront juger de 
ces précautions. 
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soir y un étranger apporta des effets à ma tante; 
il se mit en colère de voir que cet homme entrait 
plutôt que ses parens ; il dit des choses qui en-^ 
gagèrent Fache^ qui était en bas, à le faire des- 

i . 

Extrait du registre n*. i5y page ii,3i2 et suiy. 

Séance du \^^. avril 1793. 

Sur le réqaisitoire du procureur de la commune, 
Le conseil arrête : 

i^ . Qu'aucune personne de garde au Temple ou autrement 
ne pourra y dessiner quoique ce soit ; et que si quelqu'un est 
surpris en contravention au présent arrêté , il sera sur-le-champ 
mis en état d'arrestation et amené au conseil général faisaht en 
cette partie les fonctions de gouverneur. 

2^. Enjoint aux commissaires du conseil de service au Temple 
de ne tenir aucune conversation familière avec les personnes 
détenues , comme aussi de ne se charger d'aucune commission 
pour elles. 

3<>. Défenses sont pareillement faîtes auxdits commissaires 
de rien changer ou innover aux anciens réglemens pour h 
police de l'intérieur du Temple. 

4^. Qu'aucun employé au service du Temple ne pourra en? 
trer dans la tour. 

5®. Qu'il y aura toujours deux commissaires auprès des pri- 
sonniers. 

6^. Que Tison et sa femme ne pourront sortir de la tour, ni 
communiquer avec qui que ce soit du dehors. 

7^. Qu'aucun commissaire au Temple ne pourra envoyer de 
lettres , sans qu'elles aient été préalablement lues au conseil du 
Temple; 

8**. Lorsque les prisonniers se promèneront sur la plate- 
forme de la tour, ils seront toujours accompagnés de trois 
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cendre. On lui demanda pourquoi il était si mé-^ 
content. De ne pas voir ma fille ^ répondit-il^ et 
de ce que certains municipaux ne se conduisent 
pas bien ( parce qu ils parlaient bas à ma tante et 
à ma mère). On lui demanda les noms; il les 
donna y et affirma que nous avions des correspon- 
dans au dehors (i). Pour en fournir des preuves , 



commissaires et du commandant du poste qui les surveilleront 
scrupuleusement. 

9®. Que, conformément aux précédens arrêtés , les membres 
du conseil qui seront nommés pour faire le service ]du Temple, 
passeront à la censure du conseil général , et, sur la réclamation 
non motivée d'un seul membre » ils ne pourront être admis. 

10°. Et enfin que le département des travaux publics fera 
exécuter dans le jour de demain , les travaux mentionnés (^ns 
son arrêté du 26 mars 1793, savoir le déblaiment du contour de 
Vemciennt chapelle^ et la jointure des créneaux du haut de la tour^ 

Sur r observation d'un membre , qu'il a vu dans la chambre 
où travaillait Rocher un plan de la tour du Temple sous les 
scellés apposés ^ 

Le conseil général arrête, que le procureur de la commune 
s'entendra avec le citoyen Rocher, pour savoir ce que peut 
être devenu ce plan , et en quel état sont les scellés apposés. 

Et sur pareille dénonciation que , dans les bureaux des tra- 
vaux publics 9 il existe un semblable plan de la tour duTemple, 

Le conseil général arrête qu'il sera déposé aux archives de 

la municipalité. 

{Note des nouveaux éditeurs.) 

(i) M. Huë donne à ce sujet quelques détails intéressans et 
qui confirment ce passage. Voyez les Éclaircissemens (Q)a- 
('Note des nouveaux éditeurs, ) 
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A dit qu'an joar, an souper, ma mère, tirant son 
mouchoir, laissa tomber un crayon ; qu'une autre 
fois, chex ma tante, il avait trouve des pains à 
cacheter et une plume dans une boite. Après cette 
dénonciation qu il signa, on fit venir sa femme, 
qui répéta la même chose ; elle accusa plusieurs 
municipaux, assurant que nous avions eu une 
correspondance avec mon père , pendant son pro- 
cès, et elle dénonça mon médecin Brunier qui 
me traitait pour le mai au pied, comme noui^ 
ayant appris des nouvelles : elle signa tout cela , 
entraînée par son mari ; mais elle en eut dans la 
suite bien des remords. Cette dénonciation fut 
faite le 19 avril ; elle vit sa fille le lendemain. Le 
20 à dix heures et demie du soir, ma mère et moi 
nous venions de nous coucher, lorsque Hébert 
arriva avec plusieurs autres municipaux; nous 
nous levâmes précipitamment. Us nous lurent un 
arrêté de la commune qui ordonnait de nous fouil- 
ler à discrétion , ce qu'ils firent exactement jusque 
sous les matelas. Mon pauvre frère dormait ; ils 
l'arrachèrent de son lit avec dureté pour fouiller 
dedans; ma mère le prit tout transi de froid. Ils 
ôtèrent à ma mère . une adresse de marchand 
qu'elle avait conservée, un bâton de cire à cache- 
ter qu'ils trouvèrent chez ma tante , et à moi ils 
me prirent un sacré cœur de Jésus et une prière 
pour la France. Leur visite ne finit qu'à quatre 
heures du matin. Ils firent un procès-verbal de 
tout ce qu'ils avaient trouvé, et forcèrent ma 
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mère et ma tante de le signer, en les menaçant de 
nous emmener mon frère et moi si elles s'y reftt« 
saient. Ils étaient furieux de n'avoir trouyë que 
des bagatelles. Trois jours après , ils revinrent et 
demandèrent ma tante en particulier; alors ils 
l'interrogèrent sur un chapeau qu'ils avaient 
trouvé dans sa chambre : ils voulurent savoir d'où 
il lui venait , depuis quand elle le conservait y et 
pourquoi elle l'avait gardé (i). Elle répondit qu'il 
avait appartenu à mon père dans le commence- 

(i) Yoici UD autre exemple de cette inquisition rigoureuse 
qui s'exerçait sur les moindres objets. 

Séance de la commune de Paris ^ 3o avril 1793. 

Le secrétaire-greffier donne lecture d'un avis du conseil du 
Temple, pat lequel il annonce que le citoyen Volf, cordon- 
nier, s'est présenté avec six paires de souliers destinés aUx pri- 
sonniers du Temple ; que cette fourniture ayant paru suspecte , 
elle a été arrêtée. 

Le conseil général nomme Canon et Simon , pour se trans- 
porter au Temple pour vérifier les six paires de souliers, et 
savoir si dans leur contexture il n'existe rien de suspect , et ar- 
rête ; 1®. qtie désormais, lorsque les prisonniers du Temple 
auront besoin de quelques effets d'habillement , des commis- 
saires ad hoc seront chai^gés d'acquérir les objets dans les ma- 
gasins , et que , dans le cas où il serait nécessaire de faire tT9t^ 
vailler , l'ouvrage sera confié à des citoyens connus , qui eux- 
mêmes ne sauront pas pour qui ils travaillent. 

2**. Que les fournitures de tout genre destinées auxdits pri- 
sonniers, seront toujours bornées au simple nécessaire . 

Extrait du registre XVI , page 1 1,594- 
(Note des nouveaux cdUeurs. ) 
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ment de sa captivité au Temple, et qu'elle le lui 
avait demandé, afin de le conserver pour lamour 
de son frère. Les municipaux dirent qu'ils allaient 
lui ôter ce chapeau comme chose suspecte; ma 
tante insista pour le garder/ mais elle ne put l'ob- 
tenir; ils la forcèrent de signer sa réponse, et 
emportèrent le chapeau. 

' Ma mère montait tous les jours sur la tour pour 
nous faire prendre l'air. Depuis quelque temps 
mon frère se plaignait d'un point de côté; le 6 mai, 
à sept heures du soir , la fièvre le prit assez forte- 
ment, avec mal à la tête, et toujours le point de côté. 
Dans les premiers instans il ne pouvait rester cou- 
ché parce qu'il étouffait. Ma mère s'inquiéta et de- 
manda un médecin aux municipaux. Us l'assuré^ 
rent que cette maladie n'était rien, et que sa 
tendresse maternelle s'effrayait mal à propos; 
cependant ils en parlèrent au conseil , et deman-» 
dèrent de la part de ma mère le médecin Bru nier. 
Le conseil se moqua de la maladie de mon frère, 
parce que Hébert l'avait vu à cinq heures sans 
fièvre; on refusa absolumejpt Brunier que Tison 
avait dénoncé peu de temps avant. Cependant la 
fièvre devint très-forte. Ma tante eut la bonté de 
venir prendre ma place dans la chambre de ma 
mère , pour que je ne couchasse pas dans l'air de 
la fièvre, et aussi pour l'aider à soigner mon frère; 
elle prit mon lit, et moi j'allai coucher dans S9, 
chambre. La fièvre continua plusieurs joui's , les 
accès étaient plus forts le soir. 
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Quoique ma mère demandât un médecin, 
on fut plusieurs jours sans l'accorder. Enfin,* 
un dimanche arriva Thierry, médecin des pri«« 
sons , nommé par la commune pour soigner mon 
frère (i). Comme il vint le matin, il lui trouva 
peu de fièvre ; mais ma mère lui ayant dit de re« 
venir après le dîner, il la trouva très-forte, et dés- 
abusa les municipaux de l'idée qu'ils avaient que 
ma mère s'inquiétait pour rien; il leur dit aucon* 
traire que c'était plus sérieux, qu'elle ne le pensait. 
Il eut l'honnêteté d'aller consulter Brunier sur la 
maladie de mon frère , et sur les remèdes qu'il 

(i}. Nous donaons ici l'arrêté delà commiine, qui prouvera 
cette nomination, n est inutile de répéter ici , que nous tran- 
scrivons y dans leurs grossières , dans leurs injurieuses expres- 
sions, ces documens restés jusqu'alors inédits. 

Extrait du registre XVl , page i i|7i8* 
Séance du 9 mai 1793, 

» Le conseil général délibérant sur la maladie annoncée , du 
fils de défunt Capet , et sur la demande de Marie-Antoinette , 
d'un médecin poiu^ le soigner; arrête que demain il enten- 
dra, à ce sujet, les commissaires qui sont aujourd'hui de 
service au Temple, b 

« Après avoir entendu la lecture d'une lettre des commissai- 
saires qui sont de service au Temple , et qui annoncent que le 
petit Capet est malade , le conseil général arrête que le mé- 
decin ordinaire des prisons ira saigner le petit Capet; at^ 
tendu que ce serait blesser l'égalité , que de lui en envoyer 

un autre. » 

Extrait du registre XVl , page 1 1 ,730. 

{Note des nouveaux ïùiiteurs.) 
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fallait lui donner^ ])arce queBrunier connaissait 
son tempérament ( il était notice médecin dès 
i'èafance ). Il lui donna quelques mëdicameos qni 
lui firent du bien. Le mercredi ^ il lui fit prendre 
médecine, et le soir je revins coucher dans la 
chambre de ma mère ; elle avait beaucoup d'in- 
quiétude h cause de cette médecine ^ parce que la 
démise fois que mon frère avait été purgé, il 
arait eu des convulsions affreuses; elle craiguait 
qu'il n en eût encore. Elle ne doVmit pas de la 
nuit. Mon frère cependant prit sa médecine, et 
elle lui fit bien sans lui causer aucun accident. 
Quelques jours après, il en prit une seconde qui 
lui fit le même bien , excepté qu'il se trouva mal, 
mais par reffet de la chaleur. Il n'eut plus que quet 
ques accès de fièvre de temps en temps , et souvent 
son point de côté. Sa santé commença alors à s al- 
térer, et elle ne s'est jamais remise depuis; le 
manque d air et d'exercice lui ayant fait beaucoup 
de mal, ainsi que le genre de vie que menait ce 
pauvre enfant qui, à l'âge de huit ans, se trouvait 
toujours au milieu des larmes et des secousses , des 
saisissemens et des terreurs continuelles. 

Depuis quelque temps je coucliais dans la chauL< 
bre de ma mère, dans la crainte qu'elle ou mon 
frère ne se trouvât mal la nuit. Mais pendant sa 
maladie, ma tahte était venue prendre ma place. 
Le 3i mai nous entendîmes battre la générale 
et sonner le tocsin , sans qu'on voulût nous dire 
pourquoi il y avait tant de bruit. On défendit de 
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novJR laisser monter «ur Iti tour pourpi'^ndr^ Tair ; 
défense qui avait toujours lieu quand Paris était 
en mmeur^r Au commencement de juin , Ckau-^ 
mette vint avec Hébert un soir à six heures , et de^ 
manda à ma mère si elle ne désirait rien , et 6i 
elle n'avait point de plaintes à former. Elle ré^ 
pondit non^ et cessa de fuire attention à lui. Mft 
tante demanda à Hébert le oh«ipeau de mon père 
qu'il avait emporté; il dit que le conseil général 
n'avait pas jugé à propos de le lui rendre. Ma tante. 
Voyant que Chauraette ne s'en allait fjoiot^ et sa** 
chant combien ma mère souffrait intérieurement 
de sa présence^ lui demanda pourquoi il était verni 
et pourquoi il restait r Chaumettelui dit qu'il avait 
fait la Tisite des prisons, et que toutes les prisons 
étant égales, il était venu au Temple. Ma tante lui 
répondit que non , parce qu'il y avait des per-^ 
sonnes qu'on retenait justement et d'autres injuS'* 
tement. Ils étaient ivres toas ie$ deux. Mon frère 
se trouva mal la nuit* le jour suivant ^ Thierry 
étant venu avec un chirurgien nommé Soupe et 
un autre nommé Jupales, cette incommodité n'eut 
pas de suite. 

Madame Tison devint folle; elle était inquiète 
de la maladie de mon frère, et depuis long-temps 
tourmentée de remords; elle languiësnit et ne vpu^ 
lait plus prendre l'air. Elle se mit un jour à parler 
toute seule. Hélas! cela me fit rire, et ma pauvre 
mère , ainsi que ma. tante , me regardaient avec 
complaisance, comme si mon rire leur faisait du 
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bien. Mftis la folie de madame Tison augmentait; 
elle parlait tout haut de ses fautes ^ de ses denon-^ 
dations, de prison, d'échafaud, de la Reine, de 
sa famille, de nos malheurs; se reconnaissant, par 
ses fautes, indigne d'approcher mes parens. Elle 
croyait que les personnes qu'elle avait dénoncées 
avaient péri. Tous les jours elle attendait les mu- 
nicipaux qu'elle avait accusés; et ne les voyant pas, 
elle se couchait encore plus triste. Elle faisait des 
rêves affreux qui lui faisaient pousser des cris que 
nous entendions. Les municipaux lui permirent 
de voir sa fille, qu!elle aimait. Un jour que le por- 
tier , qui ne savait pas cet ordre, lui avait refusé 
l'entrée, les municipaux, voyant la mère déses- 
pérée, la firent venir à dix heures du soir. Cette 
heure effraya encore plus cette femme; elle eut 
beaucoup de peine à se résoudre à descendre , et 
dans Tescalier elle disait à son mari : On va nous 
conduire en prison. Elle vit sa fille, mais ne put 
la reconnaître ; elle croyait toujours qu'on voulait 
Farrêter. Elle remonta avec un municipal, et au 
milieu de l'escalier elle ne voulait plus ni monter 
ni descendre. Le municipal effrayé appela du 
monde pour la faire monter j arrivée en haut , elle 
ne voulut pas se coucher; elle ne fit que parler et 
crier , ce qui empêcha mes parens de dormir. Le 
lendemain , le médecin la vit et la trouva tout-à- 
fait folle. Elle était toujours aux genoux de ma 
mère, lui demandant pardon. Il est impossible d'a- 
voir plus de pitié que ma mère et ma tante pour 
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cette femme dont assurément elles n'avaient pas 
lieu de se louer (i). Elles la soignèrent et l'encou- 
ragèrent tout le temps qu elle resta au Temple dans 
cet état. Elles tâchaient de la calmer par rassu- 
rance yéritable de leur pardon» Le lendemain ^ on 
la fit sortir de la tour, et on la mit au château ; 
mais sa folie augmentant de plus en plus , 6n la 
transporta à l'Hôtel-Dieu , et l'on mit auprès d'elle 
une femme chargée de l'espionner et de recueillir 
ce qui pourrait lui échapper (a). Les municipaux 
nous demandèrent du linge pour la femme qui en 
avait ea soin pendant qu'elle était au château du 
Temple (5). 



(i). Voici un exemple des bontés de la Reine : nous recueil- 
lons ce fait dans les fragmens historiques de Turgy : 

« La Reine ayant été malade pendant la journée du lende- 
main , et n'ayant pris aucun aliment , me fit dire de lui ap- 
porter un bouillon. An moment où je le lui présentai , cette 
princesse , apprenant que la femme Tison se trouvait indispo- 
sée , ordonna qu'on lui portât ce bouillon ce qui fût exécuté. 
Je priai alors un des municipaux de me conduire à la bou- 
che , pour y aller prendre un autre bouillon ; aucun d'eux ne 
voulut m'y accompagner, et Sa Majesté fut obligée de s'en 
passer. 

^ ( Note des nouveaux e'diteurs, ) 

(2) Voyez dans les Édaircissemens (R), comment Turgy 
rend compte de cette aventure. 

(Note des nouveaux éditeurs, ) 

(3^ Turgy nous fournit encore cet exemple de la bonté de la 
pleine pour cette malheureuse femme : 

« Les avis de V^onnête M. FoUope nous rendirent encore 



Digitized by VjOOQIC 



dap iiijioiii£s 

Le 3 juillet^ on nous lut un décret de là Cou-* 
veotioû qui portail qtie oiOn frère serait sépaiié 
de Doils et logé dans ràppariefioient le {dus svkt de 
la tout. A peine l'eut-il entendu^ qu'il 66 jeta dans 
le$ bràs de ma mère, èn.pousoiut lei&faatifs cris et 
demandant à ii'étr<s pas séparé d elle. Dû soa côt4 
ula mère fut attétée par ce cruel ordre ; elle ne 
voulut pas livrer mon frère , et défendit dontre les 
municipaux le lit où elle Tavait placé. CeuS'^ci^ yott- 
Jfint absolument l'atoir^ menaçaient d'employé 
}a TÎolence et de faire moiiter la garde* Ma notère 
leur dit qu'ils n'avaient donc qu'à la tuer avuRt de 
lui arracher son enfant; et une heure se passa ain» 
en résistance de sa part, en injures^ en menaces 
de la part des municipaux, en pleurs et en défenses 
de nous tous. Enfin , ils la menacèrent si positive- 
ment de le tuer ainsi que moi, qu'il fallut qu'elle 
cédât encore par amour pour nous. Nous le le- 
vâmes ma tante et moi , car ma pauvre ihère nV 
tait plus de force î et, après qu'il fut habillé, elle 
le prit et le remit entre les mains des municipaux, 

plus réservés. Ce ne fat que le surlendemain que la Reine, en 
me rendant la serviette , parvint à me glisser un papier sur 
lequel Sa Majesté avait écrit ces^ questions : 

Que crie-t-on sous nos barreaux, (ici, plusieurs mots illisi- 
sibles ) ? Ma sœur demande peut-être du lait d* amande ? La 
commune est-elle relevée? La femme Tison est-elle aussi folle 
qu'on le dit? pense-t-on à la remplacer auprès de nous ? Est-elle 
bien soignée? 

(Note des nous^eaux t'diteuts,) 
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en le baignant de se^plears, prévoyant qu a 1 avenir 
elle ne le verrait pltis. Ce pauvre petit nous -em-* 
l)rassa tontes bien tendrement, et sortit en fon-^ 
dant en larmes avec les municipaux. Ma mère les 
chargea de demander au conseil général la per-* 
mission de voir son fils^ ne fût-ce qu'aux heures 
des repas; ils le lui promirent. Elle se trou-* 
vait accablée par cette séparation ; mais la déso** 
lation fut au comble quand elle sut que c^était 
Simon 9 cordonnier, qu'elle avait vu muqicipal^ 
que Ton avait chargé de la personne de son mal-* 
heureux enfant. Elle demanda sans cesse à le voir 
et ne put l'obtenir; mon frère, de son coté, pleura 
deux jours entiers, en ne cessant de demander à 
nous voir. 

Les municipaux ne restèrent plus chez ma mère; 
BOUS fûmes nuit et jour enfermées sous les ver-^ 
roux. Ce nous était uji adoucissement d'être dé- 
barrassées de la présence de pareilles gens. Les 
gardes ne venaient plus que trois fois par jour 
pour apporter les repas et faire la visite des fenê- 
tres , afin de s'assurer si les barreaux n'étaient 
pas dérangés. Nous n'avions plus personne pour 
nous servir, et nous l'aimions mieux; ma tante 
et moi nous faisions les lits et nous servions ma 
mère. Nous montions sur la tour bien souvent, 
parce que mon frère y allait de son côté, et que 
le seul plaisir de ma mère était de le voir passer 
de loin par une petite fente. Elle y restait des heu- 
res entières pour y guetter l'instant de voir ceC 
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eafant; c'était sa seule attente, sa seule eetsqpa* 
tion. Elle n'en sayait que rarement d» notiTelles, 
soit par les municipaux, soit par Tison qui voyait 
quelquefois Simon (i).Tison, pour réparer sa con- 
duite passée, se conduisait mieux, et donnait 
quelques nouTcUes à mes parens. Quant à Si- 
mon , il maltraitait mon frère au-delà de tout ce 
qu'on peut imaginer, et d'autant plus qu'il pleu- 
rait d'être séparé de nous; enfin il l'effraya telle- 
ment, que ce pauvre enfant n'osait plus verser de 
larmes. Ma tante engagea Tison et ceux qui , par 
pitié, nous en donnaient des nouvelles, à cacher 

(r) « Déjà Louis XVII, arraché des bras de la Reine , avait été 
séquestré dans la partie de la tour que le roi avait occupée. 
Là , ce jeune prince , que quelques-uns des régicides appelaient 
le louveteau da Temple , était abandonné aux brutalités d'un 
monstre nommé Simon , autrefois cordonnier , ivrogne y joueur, 
débauché. L'âge , l'innocence, l'infortune, la figure céleste» 
la langueur et les larmes de l'enfant royal , rien ne pouvait at- 
tendrir ce gardien féroce. Un jour, étant ivre , peu s'en fal- 
lut qu'il n'arrachât d'un coup de serviette l'œil de ce jeune^ 
prince que , par raffinement d'outrage , il avait contraint de 
le servir à table. Il le battait sans pitié. 

Un jour, dans un accès de rage, il prit un chenet, et, 
l'ayant levé sur lui, il le menaça de l'assommer. L'héritier de 
tant de rois n'entendait à chaque instant que des mots gros- 
siers et des chansons obscènes. « Capet , lui dit un jour Simon , 
» si ces Vendéens te délivraient , que ferais-tu? » — «Je vous 
» pardonnerais, » lui répondit le jeune Roi. 

(Huë , dernières années de Louis XVI. ) 

{Note des nouveaux éditeurs. ) 
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toutes- ces horreurs à ma mère; elle en sayait ou 
en soupçonnait bien assez. ]Lie bruit courut qu'on 
avait vu mon frère sur le boulevard; là garde, 
mécontente de ne pas le voir, disait qu'il n'était 
plus au Temple. Hélas! nous Tespérâmes un in- 
stant; mais la Convention ordonna de le faire des- 
cendre au jardin pour qu'il fut vu. Alors mon 
frère, qu'on n'avait pas encore eu le temps d'al- 
térer tout-à-fait, se plaignit d'être séparé de ma 
mère, et demanda à voir la loi qui l'ordonnait; 
ntais on le fit taire. Les membres de la Conven- 
tion qui étaient venus pour s'assurer de la présence 
de mon frère montèrent chez ma mère; elle leur 
porta plainte de la cruauté qu'on avait de lui ôter 
son fils; ils répondirent qu'on croyait nécessaire 
de prendre cette mesure. Un nouveau procureur- 
général viA||^ussi nous voir; ses manières nous 
étonnèrent^ malgré tout ce que nous avions ap- 
pris à connaître depuis nos malheurs. Du moment 
que cet homme entrait , jusqu'à son départ, il ne 
fai sait q u e j ur er . 

Le 2 août, à deux heures du matin, on vint 
nous éveiller pour lire à ma mère le décret de la 
Convention qui ordonnait que , sur la réquisition 
du procureur de la commune, elle serait conduite 
à la conciergerie pour qu'on lui fît son procès» 
Elle entendit la lecture de ce décret sans s'émou- 
voir et sans leur dire une seule parole; ma tante 
et moi , nous demandâmes de suite à suivre ma 
mère; mais on ne nous accorda pas. cette grâce. 
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Fends^ot qu elle fit le pa^juet de aes yêtemens^ leg 
municipaux nç h quittèrent point; elle fut mémo 
ol^Ugee de s'habiller devant eux. Ils lui demaqdè^ 
reat ses poches qu*eUe donna; iU les fouillèrent» 
et prirent tout ce qu'il y ^vait dedaus, quoique 
cela ne fût pa^ du tout important. Us en firent un 
paquet , qu'ils dirent qu'ils enverraient au tribu- 
nal re'volutioqnaire, oh il serait ouvert devant 
elle. Us ne lui laissèrent qu'un mouchoir et ua 
flaqpn dans la crainte qu'elle ne se trouvât mal. 
Mft mère, après m'avoir tendrement embrassée, 
et recommandé de prendre courage, d'avoir bien 
mm de ma tante , et de lui obéiv comnje à uae 
seQonde îuère, me renouvela Je$ mêmes instruc- 
tions que mon père; pui$, se jetant dans les 
brps de ma timte, elle lui recommanda ses enfans,. 
Je ne lui répondis rien , tant j'e'tl^j^effraye'e de 
l'idée de la voir pour la dernière fois; ma tante 
lui dit quelques mots bien bas. Alors ma mère 
partit sans jeter les yeux sur nous, de peur sans 
doute que sa fermeté ne l'abandonnàttEUe s'arrêta 
encore au bas de la tour , parce que les munici- 
paux y firent un procès-verbal pour décharger le 
concierge de sa personne^ En sortant ^ elle se 
frappa la tête au guichet^ ne pensant pas. à se 
baisser ; on lui demanda si elle s'était fait du mal : 
oh ! non , dit-elle , rien à présent ne peut me faire 
du mal. Elle monta en voiture avec un municipal 
et deux gendarmes^ Arrivée à la conciergerie, 
on la mit dans la chambre la plus sale, la plua 
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humide et la plus malsaine de toute la maison. 
Elle était gardée à vue par un gendarme qui ne 
la quittait ni jour ni nuit. Ma taute et moi y nous 
étions inconsolables , et nous passâmes bien des 
jours et des nuits dans les larmes. On avait cepen- 
dant assuré ma tante ^ lorsque ma mère était par- 
tie , qu'il ne lui arriverait rien. 

C'était une grande consolation pour moi de 
n'être pas séparée de ma tante, que j'aimais tant; 
notais , hélas I tout changea encore , et je l'ai per- 
due aussi ! 

Le lendemain du départ de ma mère , ma tante 
demanda instamment en son nom et au mien 
d'être réunies à elle; mais elle ne put l'obtenir y 
et pas. même de savoir de ses nouvelles. Comme 
ma mère , qui n'avait jamais bu que de l'eau , ne 
pouvait pas supporter celle de la Seine, parce 
'qu'elle lui faisait du mal , nous priâmes les mu- 
nicipaux de lui faire porter de l'eau de Ville-d'A- 
vray, qui passait tous les jours au Temple; ils y 
consentirent, et prirent un arrêté en conséquence; 
mais il arriva un autre de leurs collègues qui s'y 
opposa. Feu de jours après, ma mère, pour avoir 
de nos nouvelles, essaya d'envoyer demander 
quelque chose qui lui était utile , et entre autres 
son tricot , parce qu'elle avait entrepris de faire 
une paire de bas pour mon frère; nous le lui 
envoyâmes, ainsi que tout ce que nous trouvâmes 
de soie et de laine; car nous savions combien elle 
aimait à s'occuper : elle avait toujours en autre- 
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fois l'habitude de travailler sans cesse, excepté 
aux heures de représentation. Aussi aTatt-elle 
fait une énorme quantité de meubles , et même 
un tapis et une infinité de gros tricot de laine de 
toutes les espèces. Nous rassemblâmes donc tout 
ce que nous pûmes ; mais nous apprîmes depuis 
qu'on ne lui avait rien remis, dans la crainte, 
disait-on , qu'elle ne se fît mal avec les aiguilles. 
Nous savions quelquefois des nouvelles de mon 
frère par les municipaux ; mais cela ne dura 
point. Nous l'entendions tous les jours chanter 
avec Simon la Carmagnole, Tair des Marseillais, 
et mille autres horreurs (i). Simon lui mit le 
bonnet rouge et une carmagnole sur le corps ; il 
le faisait chanter aux fenêtres pour être entendu 
par la garde , et lui apprenait à prononcer des 
juremens affreux contre Dieu, sa famille et les 
aristocrates. Ma mère, heureusement, n'a pas 
entendu toutes ces horreurs ; oh! mon Dieu , quel 



(i) L'arrêté suivant de la commune montre que ce traite- 
ment indignait ceux même qui semblaient dévoués aux opinions^ 
du moment. 

Registre n*. XX, suite de la page 1^,798. 

« Lebœuf , présent à la séance y prend la parole pour se dis- 
culper ; il flit V^^ P*^' ^*** *^ n'aimait point à entendre de» 
chansons indécentes, et qu'il avait témoigné son déplaisir au 
citoyen Simon qui s'était souvent permis d'en répéter de 
semblables devant le petit Capet , auquel il aurait désiré qu'on 
donnât une éducation plus conforme aux bonnes mœuis. » 
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ttiâl c^la celui aurait fait ! Ayant son départ ^ on 
<était venu chercher les habits de mon frèi'e ; elle 
avait dit qu elle espérait qu'il ne quitterait pas le 
deuil; mais la première chose que fit Simon fut 
de lui ôter son habit noir. Le changement de vie 
et les mauvais traitemens rendirent mon frère 
malade vers la fin d'août. Simon le faisait manger 
horriblement 9 et boire de force beaucoup de vin 
qu'il détestait. Tout cela lui donna bientôt la 
fièvre ; il prit une médecine qui réussit mal , et 
6a santé se dérangea tout-à-fait. Il était extrême^ 
ment engraisaé sans prendre de croissance ; Simion 
le menait cependant encore prendre l'air sur la 
tour. 

Au commencement de septembre , j'eus une 
indisposition qui n'avait d'autre cause que mon 
inquiétude sur le sort de ma mère. Je n'entendais 
pas le tambour sans craindre un nouveau 2 sep- 
tembre* JHovLS montions sur la tour tous les jours. 
Les municipaux faisaient exactement la visite 
trois fois par jour ; mais leur sévérité n'empêchait 
pas que nous pe sussions des nouvelles du dehors^ 
et particulièrement de ma mère , qui était ce qui 
nous intéressait le plus. Malgré leurs efforts^ n9us 
avons toujours trouvé quelques bonnes âmes à 
qui nous inspirions de l'intérêt. Nous apprîmes 
qu'on accusait ma mère d'avoir eu des correspon- 
dances au dehors. Aussitôt nous jetâmes nos 
écritures^ nos crayons ^ et tout ce que nous con- 
servions encore^ craignant qu'on nous fit désha- 
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biller devant la femme de Simon , et que les 
choses que nous avions ne compromissent ma 
mère ; car nous avions toujours conserrë de l'en- 
cre, du papier, des plumes et des crayons, mal- 
gré l^s fouilles les plus exactes dans nos chambres 
et dans nos meubles. Nous sûmes aussi que ma 
mère avait pu se sauver , et que la femme du 
concierge était sensible, et eu avait un grand 
soin (i). 

Les municipaux vinrent nous demander du linge 
pour ma mère , mais sans vouloir nous donner 
des nouvelles de sa santé. On nous ôta les mor- 
ceaux de tapisserie qu'elle avait faits, et ceux aux- 
quels nous travaillions, sous le prétexte qu'il pou- 
vait y avoir dans ces ouvrages des caractères mys- 
térieux et une manière particulière d'écrire. 

Le 21 septembre, à une heure du matin, Hé- 
bert arriva avec plusieurs municipaux pour exé- 
cuter un ëtrrêté de la commune, qui portait que 
nous serions resserrées beaucoup plus que nous 
ne l'avions été jusque-là; que nous n'aurions plus 
qu'une chambre; que Tison, qui faisait encore 
le gros ouvrage, serait mis en prison dans la 
tourelle ; que nous serions réduites au simple né- 
cessaire ; que nous aurions un tour à notre porte 
d'entrée, par lequel on ferait passer nosalimens (2), 
et qu enfin, excepté le porteur d'eau et de bois, 

(i) La femme Richard. 

(2) Turgy, dans ses fragmens historiques , montre comment 



Digitized by VjOOQIC 



SUR LE TEMPLE. asg 

personne n'entrerait dans notre chambre. Le tour 
à la porte n'eut pas lieu , et les municipaux con- 
tinuèrent d'entrer trois fois par jour pour faire 
soigneusement la visite des barreaux des fenêtres , 
des armoires et des commodes. Nous faisions nous* 
mêmes nos lits , et nous fûmes obligées de balayer 
la chambre, chose qui durait long-temps par le 
' peu d'habitude que nous en avions dans le com- 
mencement. Nous n'eûmes plus personne pour 
nous servir. Hébert dit à matante que, dans la 
république française, l'égalité était la première 
des lois, et que, dans les prisons, les autres dé- 
tenus n'ayant personne pour les servir , il allait 
nous ôter Tison. • 

Pour nous traiter avec plus de dureté , on nous 
priva de tout ce qui nous était commode, par 
exemple, du fauteuil dont se servait ma tante , et 
de mille autres choses; nous ne pûmes pas même 

les augustes, captives étaient traitées dans leur repas. Voici ce 
qu'il raconte : 

« Ce jour-là , les commissaires du Temple nous firent mon- 
ter le dîner de madame Royale comme à l'ordinaire , mais ils ne 
voulurent pas qu'on dressât leur table. Ils donnèrent à chacune 
des Princesses , une assiette dans laquelle ils mirent de la 
soupe avec un morceau de bœuf, et à côté un morceau de 
gros pain : ils leur remirent une cuillère d'étain , une four 
chette de fer, et un couteau à manche de bois noir ; puis une 
bouteille de vin de cabaret. Les commissaires se firent ensuite 
servir le dîner préparé pour les augustes prisonnières. » 

( Note des nouveaux e'diteurs. ) 
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avoir ce qui était nécessaire. Quand nos repas ar« 
rivaient , on fermait brusquement la porte pour 
que nous ne vissions pas ceux qui nous les appor- 
taient. Nous ne pûmes plus savoir aucune nou« 
Telle, si ce n'est par les colporteurs y mais indi&^ 
tinctement , quoique nous écoutassions bien* On 
nous défendit de monter sur la tour , et on noué 
ôta nos grands draps, de peur que, malgré les 
barreaux, nous ne descendissions par les fenêtres; 
c'était là le prétexte « Ou nous rendit des draps 
sales et gros. 

Je crois que c'est dans ce moment-là qu'a com- 
mencé le procès de la Reine. J'ai appris depuis 
sa mort qu'on avait voulu la sau»ver de la concier- 
gerie, et que, par malheur, le projet n'avait pas 
réussi (i). On m'a assuré que les gendarmes qui 
la gardaient et la femme du concierge avaient été 
gagnés par quelqu'un de nos amis; qu'elle avait vu 
plusieurs personnes bien dévouées dans sa prison, 
entre autres un prêtre qui lui avait administré 
les sacremens qu'elle avait reçus avec une grande 
piété. L'occasion de se sauver manqua une fois, 
parce qu'on lui avait recommandé de parler à la 
seconde garde , et que par erreur elle parla à la 

(i) Nous plaçons daifs les Éclaircissemens les détails très- 

intéressans que donne M. Huë sur la tentative de M. de Rou- 

geville, et nous recothmandons au lecteur ceux <jue fournis^ 

sent les mémoires de M. de Goguelat sur le dévouement de 

M. deJarjayes (S). 

(Note des nouveaux éditeurs. ) 
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première. Une autre fois elle était hors de sa 
chambre y et avait déjà passé ïë corridor ^ quand 
un gendarme s opposa à son départ > quoiqull fût 
gagné y et l'obligea à rentrer chex elle, ce qui fît 
écbouer Fentreprise. Beaucoup de monde s*inté- 
ressaH à ma mère; en effets à moins d'être de ces 
monstres de la plus vile espèce , comme, hélas I il 
s'en est trouvé , il était impossible de l'approcher 
et de la voir quelques instans^ sans être pénétré 
de respect^ tant sa bonté tempérait ce que la di- 
gnité de son maintien avait d'imposant. Nous ne 
connûmes aucun de ces détails dans le temps; nous 
sûmes seulement que ma mère avait vu un che- 
valier de Saint-Louis, qui lui avait donné un œil* 
let dans lequel était un billet ; mais comme nous 
fûmes resserrées , nous ne pûmes pas en connais 
tre la suite (1). 

Tous les jours nous étions visitées et fouillées 
par les municipaux ; le 4 septembre ils arrivèrent 
à quatre heures du matin pour faire une visite 
complète^ et ôter l'argenterie et la porcelaine. Us 
emportèrent ce qu'il en restait chez nous , et , 
n'ayant pu en trouver le compte , ils eurent l'in- 
dignité de nous accuser d'en avoir volé^ tandis que 
c'étaient leurs collègues qui l'avaient cachée. Us 
trouvèrent derrière les tiroirs de là commode de 
ma tante un rouleau de louis ; ils s'en emparèrent 



(i) C'était M. de Rougeville. 
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sur-le-champ avec une aviditë extraordînaîre. H» 
interrogèrent soigneusement ma tante ,' pour sa- 
voir qui lui avait donné cet or, depuis quand elle 
l'avait, et pour qui elle l'avait conservé. Elle ré- 
pondit que c'était madame la princesse de Lam- 
balle qui le lui avait donné après le lo ao)lt, et 
que y malgré les fouilles, elle l'avait toujours con- 
servé. Us lui demandèrent encore qui l'avait 
donné à madame de Lamballe ; ma tante dit qu'elle 
n'en savait rien. Effectivement les femmes de 
madame la princesse de Lamballe avaient trouvé 
moyen de lui faire passer de l'argent au Temple , 
et elle l'avait, partagé avec mes parens. Ils m'in- 
terrogèrent aussi, me demandèrent mon nom 
comme si ils ne le savaient pas, et me firent sigoer 
le procès-verbal. 

Le 8 octobre à midi, comme nous étions occupées 
à faire nos chambres et à nous habiller, arrivèrent 
Packe, Chaumette et David , membres de la Con- 
vention, avec plusieurs municipaux. Ma tante 
n'ouvrit que quand elle fut habillée. Pache , se 
tournant vers moi , me pria de descendre. Ma lante 
voulut me suivre ; on Je lui refusa. Elle demanda 
si je remonterais; Chaumette l'en assura, en di- 
sant : Fous pouvez compter sur la parole dun bon 
républicain ; elle remontera. J'embrassai ma tante 
qui était toute tremblante, et je descendis. J'étais 
très-embarrassée : c'était la première fois que je 
me trouvais seule avec des hommes; j'ignorais ce 
qu'ils me voulaient; mais je me recommandai à 
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Dieu. Chaumette, dans Tescalier, voulat me faire 
des politesses; je ne lui répondis pas. Ârriyee chez 
mon frère; je l'embrassai tendrement; mais on 
rarracha de mes bras^ en me disant de passer dans 
Tautre cbarabre. Chaumette me fit "Rasseoir; il se 
plaça en face de moi. Un municipal prit la plume, 
et Chaumette me demanda mon nom. Ce fut alors 
Hébert qui m'interrogea; il commença ainsi : u Di- 
tes la vérité. Cela ne regarde ni vous ni yos parens. 
--- Cela ne l'egarde pas ma mère ? — Non , mais des 
personnes qui n'ont pas fait leur deyoir. Connais- 
sez-vous les citoyens Toulan, Lepitre, Breno, 
Brugnoty Merle, Michonis ? — Non. — Comment, 
vous ne les connaissez pas? — Non, monsieur. — 
Cela est faux, surtout pourToulan , ce petit jeune 
homme qui venait souvent pour le service du Tem- 
ple. — Je ne le connais pas plus que les autres. — 
Vous souvenez-vous d'un jour oîi vous êtes restée 
seule dans la tourelle avec votre frère? — Oui. — 
Yos parens vous y avaient envoyés pour parler 
plus à leur aise avec ces gens-là? — Non, mon- 
sieur; mais pour nous accoutumer au froid. — Que 
fîtes-vous dans cette tourelle? — Nous parlions, 
nous jouions. — Et, en sortant, vous étés- vous 
aperçue de ce qu'ils portaient h vos parens ? — Je 
ne m'en suis pas aperçue.-^ Chaumette m^interrogea 
ensuite sur mille vilaines choses dont on accusait 
ma mère et ma tante* Je fut attérée par une telle 
horreur, et si indignée, que, malgré toute la peur 
que j'éprouvais, je ne pus m'empécher dédire que 
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c'était une infamie. Malgré mes larmes^ ils insis*- 
tèrent beaucoup; Il y a des choses que je n'ai pas 
corn prises y mais ce que je comprenais était si hor- 
rible y que je pleurais d'indignation. Il m'inter-* 
rogea ensuite sur Varennes, et me fit beaucoup 
de questions auxquelles je répondis le mieux que 
je pus^ sans compromettre personne. J'avais tou- 
jours entendu dire à mes parens qu'il valait nDiieui 
mourir que de compromettre qui que ce soit. En- 
fin, mon interrogatoire finit à trois heures : il avait 
commencé à midi. Je demandai avec chaleur à 
Chaumette à être réunie à ma mère, lui disant 
avec vérité que je l'avais demandé plus de mille 
fois à ma tante, (c Je n'y puis rien, me dit^il.— «Quoi! 
monsieur, vous ne pouvez pas l'obtenir du con* 
seil général? — Je n'y ai aucune autorité. » Il me 
fit ensuite reconduire chez moi par trois munici* 
paux, en me recommandant de ne rien dire à ma 
tante qu'on allait aussi faire descendre. En arri- 
vant, je me jetai dans ses bras; mais on nous se* 
para, et on lui dit de descendre. On lui fit les 
mêmes questions qu'à moi sur les personnes qu'on 
m'avait nommées. Elle dit qu'elle connaissait de 
nom et de visage les municipaux et autres qu'on 
lui nommait, mais que nous n'avions eu aucun 
rapport avec eux«.£lle nia toutes correspondances 
au dehors, et répondit avec encore plus de mépris 
aux vilaines choses sur lesquelles on l'interrogea. 
Elle remonta à quatre heures. Son interrogatoire 
n'avait duré qu'une heure, et le mien trois : c'est 
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ijue les députés virent qu'ils ne pouvaient pas Fin- 
timider ^ comme ils avaient espéré faire d'une per» 
Bonne de mon âge ; mais la vie que je menais depuis 
.quatre ans^ et l'exemple de mes parens^ m'avaient 
donné plus de force d'âme. 

Ghaumette nous avait assuré que cela ne regar*^ 
ilait ni ma mère^ ni nous ^ et qu'on ne la jugerait 
pas. Hélas ! il nous avait trompées, car on l'inter- 
rogea et la jugea peu de temps après. Je ne con* 
Bais pas bien les circonstances de son procès que 
nous avions ignoré ainsi que sa mort; je dirai seu- 
lement ce que j'en ai pu découvrir depuis. Elle 
eut deux défenseurs , MM. Du-G)udray et Chau- 
veau^Lagarde. On fit paraître devant elle beau* 
coup de personnes ) parmi lesquelles, hélas! il 
s^en trouvait plusieurs bien estimables, et d'autres 
qui ne l'étaient pas. Simon et Mathieu, guichetier 
du Temple, y comparurent. Je pense à ce qu'à 
dû souffrir ma mère , quand elle a vu paraître 
ceux qu'elle savait nous approcher. On fit venir au 
tribunal le médecin Brunier. On lui demanda s'il 
oonnaissait ma mère. « Oui< — Depuis quand? 
«-*- Depuis 1788, que la Reine m'a confié la santé 
de ses enfans. *— Quand vous alliez au Temple, 
aTez-vous procuré aux détenus des correspon- 
dances au dehors?— Non. » Ma mère reprit alors : 
Z.e médecin Brunier, comme wus lesauez, nest 
jamais s^enu au Temple qi£ accompagné d'un mu- 
nicipaJy et ne nous a parlé qu en sa présence. Enfin, 
chose inouïe I l'interrogatoire de ma mère avait 
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dure trois jours et trois nuits sans discontinuer. 
On lui parla de toutes les choses indignes sur les- 
quelles Chaumette nous avait interrogées , et dont 
ridée même ne peut venir qu'à de pareilles gens. 
Xen appelle à toutes les mères I est la réponse 
qu^ellefit à cette infâme accusation. Le peuple en 
fut attendri. Les juges effrayés , craignant que sa 
fermeté^ sa dignité et son courage n'inspirassent 
de l'intérêt , se hâtèrent de la condamner à mort. 
Ma mère entendit cette sentence avec beaucoup de 
calme. On lui donna un prêtre jureur pour ses 
derniers momens. Quelque chose qu'il lui dit» 
après l'avoir refusé avec douceur , elle ne l'écouta 
plus, et ne voulut pas se servir de son ministère. 
Elle se mit à genoux, pria Dieu toute seule pen- 
dant long-temps, toussa un peu, se coucha ensuite, 
et dormit quelques heures. Le lendemain, sachant 
que le curé de Sainte-Marguerite était en prison 
en face d'elle, elle s'approcha de sa fenêtre, re- 
garda la sienne, et se mit à genoux. On m'a dit 
qu'illui avait donné l'absolution ou sa bénédiction. 
Enfin , ayant fait le sacrifiice de sa vie , elle alla à 
la mort avec courage, au milieu des juremens 
qu'un malheureux peuple égaré proférait contre 
elle. Son courage ne l'abandon na pas sur la char- 
rette, ni sur l'échafaud. Elle en montra autant à 
sa mort que pendant sa vie. 

Ainsi mourut, le i6 octobre 1793, Marie- An- 
toinette- Jeanne-Josephe de Lorraine , fille d'un 
empereur, et femme d'un roi de France. Elle était 
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Agée de trente-sept ans et onze mois , et avait été 
yingt-trois ans en France. Elle mourut huit mois 
après son mari^ Louis XVI (i). 

Nous ignorions^ ma tante et moi, la mort de ma 
mère y quoique nous eussions entendu crier sa 
condamnation par un colporteur; Tespérance, si 
naturelle aux malheureux, nous fit penser qu'on 
l'avait sauvée. 

Mous nous refusions à croire à un abandon gé- 
néral; au reste, je ne sais pas encore comment 
les choses se sont passées au dehors , ni si , moi- 
riiême , je sortirai jamsris de cette prison , quoi- 
qu'on m'en donne l'espérance. 

Il y avait des instants où , malgré notre espoir 
dans les puissances , nous avions de vives inquié- 
tudes pour ma mère , en voyant la rage de ce 
malheureux peuple contre nous tous. Je suis restée 
dans ce cruel doute pendant un an et demi ; alors 
seulement j'ai appris mon malheur , et la mort de 
ma respectable mère. 

(i) Récit exact des derniers momens de captivité de la Reine , 
depuis le 11 septembre l'jg^ , jusqu'au i6 octobre suivant. Par 
la dame Rouit ^ veuve de son dernier concierge. Tel est le 
titre d'un petit écrit que fit paraître en 1817, une femme qui, 
pendant le séjour de la Reine à la conciergerie , vivement 
touchée de ses maux, montra pour les adoucir, autant de 
sensibilité que de courage. On trouvera parmi les pièces his- 
toriques (1"), ces détails qui réunissent le double mérite de 

rintérêt et de la vérité. 

{Note des nouveaux éditeurs. ) 
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N0119 apprîmes par les colporteur^ la knort èà 
duc d'Orléans : ce fut la seule nouvelle qui nous 
parvint durant Thiver. Cependant les fouilles re- 
eoramencêrent , et l'on nous traita avec beaucoup 
de dureté. Ma tante , qui , depuis la révolution , 
avait un cautère au bras, eut beaucoup de peine 
d'obtenir ce qui était nécessaire pour le soigner; 
on le lui refusa long-temps; enfin ^ un jour, un 
municipal remontra l'inhumanité de ce procédé , 
et envoya chercher de l'onguent. On me priva 
aussi des moyens de faire des jus-d'herbes que ma 
tante me faisait prendre le matin pour ma santés 
N'ayant plus de poissons, elle demanda des œu& 
ou d'autres plats pour les jours maigres ; on les lui 
refusa, en disant que pour l'égalité, il n'y avait 
pas de différence dans les jours; qu'il n'y avait 
plus de semaines , mais des décades. On nous ap* 
porta un nouvel almanach; nous n'y regardâmes 
pas. Un autre jour que ma tante demanda encore 
du maigre, on lui répondit : Mais, citoyenne , tu 
ne sais donc pas ce qui se passe*: il n'y a plus que 
des sots qui croient à tout cela. Elle ne fit plus 
aucune demande (i). On continua les fouilles, 
particulièrement au mois de novembre. Il fut 
ordonné de nous fouiller tous les jours trois 



* (OOn fit alors à la commune la proposition de réduire les 
dépenses déjà si insuffisantes du Temple. Voici l'arrêté qu'elle 
prit : 
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fois (i). 11 y en eut une qui dura depuis quatre 
heures jusqu'à huit heures et demie du soir. Les 
quatre municipaux qui la firent étaient tout*^à*fait 
iyres.On ne peut se faire une idée de leurs propos^ 

Extrait du registre n». XXIII, p. i3,7î3. 

Séance du septidi , 7 nivôse an II. 

a Un membrelit un projet d'économie sur le service du Tem- 
ple, envoyé par l'économe du Temple. Il j est question sur- 
tout de diminuer la dépense de la bouche ; on y propose l'ou- 
verture d'une porte ; un ntembre demande qu'une commis*- 
sion soit nommée pour examiner tous ces détails; un autre 
croit qu'il ne faut rien retrancher à la garde militaire , de peur 
qu'il n'arrive quelque événement , il pense d'ailleurs qu'il n'y 
a plus de réforme à faire dans le Temple , et qu'on n'y jouit que 
du simple nécessaire. Le conseil, sur sa proposition, passe à 
Tordre du jour sur le mémoire présenté , et arrête que l'éco- 
nome du Temple enverra au comité des finances l'état des 
-dépenses actueUes qui se font au Temple. » 

(Note de$ nouveaux éditeurs. ) 
' (1) La commune elle-même parut lasse de cette surveillance, 
comme on le voit par cet arrêté : 

Livre XXII , n*. 13,378. 
Séance du prinUdifrimairCy j'*. décade an 2. 

« Le conseil général arrête que, le quintidi prochain, il se trans- 
portera en masse à la Convention pour lui demander à être dé 
chargé de la garde du Temple , et que les prisonniers qui y 
sont détenus , soient transférés dans les prisons ordinaires , et 
charge Legrand de faire une pétition à ce sujet. » 

{Note des nouveaux éditeurs. ) 
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de leurs inj ures^ de leurs juremens^ pendant quatre 
heures. Ils nous emportèrent des bagatelles^ 
comme nos chapeaux , des cartes avec des rois, et 
des livresou ilyavaitdes armes (i); cependant ils 
laissèrent les livres de religion , après avoir pro- 



(i) En même temps, on refusait aux Princesses la consola- 
tion d'obtenir les objets même les moins importans. On en 
jugera par ces deux arrêtés de la commune : 

Extrait du registre des délibérations ^u conseil gênerai , n**. XXIV, 
page i3,857. 

Séance du a^. pluviôse an i . 

r<Un administrateur de police de service bier, dépose snrie 
bureau un dé d'or qui lui a été remis par Elisabeth, pour en 
recevoir un autre de telle nature qu'il plaise au conseil, en 
observant que celui qu'elle remet est percé. » 

« Le conseil donne acte au citoyen administrateur du dépôt 
qu'il a fait, et arrête qu'il sera donné un autre dé en cuivre 
ou en ivoire , et que le dé d*or sera vendu au profit des indi- 
gens. » 

Séance du 8 germinal an 2 . 

« Le secrétaire greffier annonce au conseil qu'en exécution 
d'un de ses précédons arrêtés , il a acheté deux dés en ivoire 
pour les prisonniers du Temple ; il ajoute que demain il por- 
tera à la Monnaie le dé d'or pour le prix en être distribué par 
le s ordres du conseil. 3> 

« Le conseil général donne acte au secrétaire greffier de la 
déclaration. » 

{Notes des nouveaux éditeurs. ) 
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téré mille impuretés et raille sottises. Simon nous 
accusa défaire de faux assignats (i) » et d'avoir des 
correspondances au dehors (a). Il prétendait que 
nous avions communiqué avec mon:père pendant 
son procès. Il en fit la déclaration au nom de mon 



(i) Simon n'obtenait pas non plus tout ce qu'il souhaitait. 
En voici un exemple dans cet arrêté : 

Extrait du registre n**. XXI , page i7»7a3. 

(c Au nom des membres du conseil de service hier au Temple, il 
est dit, qu'ils avaient accordé au citoyen Simon et à sa femme une 
carte pour se promener dans les cours et jardins , accompagnés 
d'un membre du conseil , à la charge par chacun d'eux de la 
rendre lorsqu'ils rentreraient dans la tour; ils s'empressent de 
soumettre leur arrêté au conseil pour obtenir son approbation. 

«e Le conseil passe à l'ordre du jour motivé sur son précédent 
arrêté qui ordonne que Simon n'aura pas de carte , et arrête 
que le présent sera envoyé dans le plus court délai à la corn* 
mission du Temple. » 

(a) L'arrêté suivant prouve la surveillance rigoureuse qu'on 
exerçait à cet égard : 

Extrait du registre XXIV, page i3,gg6. 

Séance duiàg ventôse an i . 

« Le secrétaire greffier donne lecture d'un procès verbal du 
conseil du Temple, qui annonce qu'il a été arrêté un citoyen de 
garde traçant sur un papier un plan de la tour du Temple , et 
que ce citoyen a été conduit à la police ; le conseil applaudit 
à la conduite de ses commissaires au Temple et en arrête men- 
tion au procès-verbal. » 

{Note des nouveaux éditeurs. ) . 

i6 
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pftwre petit frère cpi'îl avait forcé de signer. Le 
bruit qu'il disait être oelitide la fausse monoaie 
qv'il ncriis accusait de faire , ma tante et moi , 
étail celui de notre trie-trac , parce qae^ Ton*-, 
lant me distraire un peu^ elle eut la bouté 
de m'apprendre ce jeu. Nous y jouions le soir, 
pendant l'hiver qui se passa assez tranquille- 
ment, malgré les inquisitions, les visites» et les 
fouilles.. On nous donna du bois quon nous avait 
d'abord refusé. 

Le «9 janvier y nous entendîmes cbez mon frère 
«n grand bruit qui nous fit coQJ«6cturer qu'il 
s'en allait du Temple, et nous en fAmea convain- 
cues quand , regardant par le trou de la serrure , 
nous vîmes emporter des paquets. Les jours d'a- 
près nous entendîmes ouvrir la porte , et marcher 
dans la chambre ^ et nous restâmes toujours per- 
fioadees qu'il était parti. Nous crûmes qu'on avait 
mis en bas quelque personnage considérable.; 
mais j*ai su depuis que c^étaît Simon qui était 
parti : forcé d'opter entreia place dé municipal et 
celle de gardien de mon frèrci, il avait préféré la 
première. J'ai su aussi qu'on avait eu la cruauté 
de laisser mon pauvre frère seul; barbarie inouïe, 
0tqui n'a sûrement jamais eu d'exemple^ d'aban- 
donner aiiusi un maUieui^eux en£int d^e huit ans , 
dléfà «anbde, et de le Jienir enfermé danS;Sa^<:IuucO'' 
bre SOUS clef et verrovs , san« autiie secours j^u'uae 
mauvaise sonnette qu'il ne tirait jamais, tant il 
avait frayeur des gens qu'il aurait appelés > et 
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aimant mie^x Biafiquei* de tout que dé dètnandef 
la thoindre chose à ses persécuteurs. Il était dans 
un Ut quon n'avait pas remué pendant plus de 
six mois , et qu'il n'àyait pktis la fiirce de faire ; les 
puces et les punaises lecouvraient, son linge et 
et sa personne en étaient pleins. On niC l'a pas 
changé de chemise et de bas pendant plus d'un 
an ; ses ordures restaient aussi dans sa chambre^ 
jamais personne ne les a emportées pendant tout 
ce temps. Sa fenêtre, fermée au çadeqas avec des 
bandeaux , n'était jaipais puverte , et l'on pe pou- 
vait tenir dans sa çh^mbr^e^ cause de l'Adeur infec- 
te. 11 eat Timi que u^n frère se négligeait; il aurait 
pu avoir un peu plus de soin de sa personne, et 
se laver au moins, puisqu'on lui mettait une cru- 
che d^eau ; mais ce malheureux enfant mourait 
de peur : il ne demandait jamais rien^ tant Si- 
^on et les autres gardiens ie fajisaiient ti*ei;nblerf 
Il passait la jouraée .^ fi^ rien £aire ; ou ne lui 
donnait point de lumiè»^; cet état faisait beaa-^ 
coup de mal à son moral et à son physique. Il 
n'est pas étontiant qu'il soit tombé dans un ma- 
rasme effrayant; le temps qu'il aété en bonne santé 
et qu'il a résisté à tant de cruautés prouyi^ s^ içvt^ 
CQ^^Uutio^ ^ 

OjQ noj^ tutoya beaucoup pendant l'hiver : çoms 
méprisions toutes les vexatioes, mais ce dernier 
degré de grossièreté faisait toujours rougir ma 
tante et moi. 

Elle fit son carême entier, quoique privée d'a- 
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limens maigres; elle ne déjeunait pas; elle pre- 
nait à dîner une ëcuelle de café au lait ( c'était 
son déjeuner quelle gardait), et le soir elle ne 
mangeait que du pain (i). Elle m'ordonnait de 

( i) Cet arrêté de la commune achèvera défaire connaître les 
privations qu'on s'étudiait à imposer aux deux Princesses : 

Registre , n*". XXIII , page i3,895. 
Séance du 19 pluviôse an 2. 

<c Le conseil du Temple fait part que le citoyen Langlois a 
apporté une bouteille , du contenu d'environ un demi-setier, 
scellée d'un cachet formé de plnsieu]:*s lettres que nous n'avons 
pu distinguer , et sur laquelle était une inscription portantces 
mots : « Bouillon -pouv Marie-Therèse, » Ayant interpellé ledit 
LaUglois de dire de quel ordre il apportait ces bouillons , a dit 
c]ue, depuis environ quatre à cinq mois, il avait toujours con- 
tinué d'en apporter sans empêchement. 

» Le conseil du Temple , considérant qn'aucun officier de 
santé n'ayant ordonné les bouillons mentionnés ci-dessus , et 
la fille Capet et sa tante jouissant d'une santé parfaite , ainsi 
'que s'en est assuré le conseil ce jourd'hui ; 

» Considérant que ce ne peut être que par une espèce d'har 
bitude, et sans aucun besoin, que l'usage de ces bouillons a 
été conservé et qu'il est en même temps de l'intérêt de la ré- 
publique , ainsi que^ du devoir des magistrats , d'arrêter tout 
espèce d'abus à l'instant qu'ils viennent à leur connaissance; 

» Arrête qu'à compter de ce jour l'usage de tout îremède par 
qui que ce soit , cessera , jusqu'à ce qu'il en ait été référé an 
conseil général de la commune pour être statué par lui défini- 
tivement ce qu'il appartiendra. 

» Le conseil adopte l'arrêté du conseil du Temple dans tout 
son contenu. »» ( iVb/c des nouveaux éditeurs. ) 
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manger ce qu'on m'apportait ^ n'ayant pas l'âge 
porté pour faire abstinence ; mais pour elle rien 
n'était plus édifiant : depuis le temps où on lui 
ayait refusé du maigre , elle n'avait pas pour cela 
interrompu les devoirs prescrits par la religion. 
Au commencement du printemps on nous ôta 
la chandelle , et nous nous couchions lorsqu'on 
n'y voyait plus. 

Jusqu'au 9 mai , il ne se passa rien de recnar-* 
quable. Ce jour-là , au moment où nous allions 
nous mettre au lit, on ouvrit les verrous et on vint 
frapper à notre porte. Ma tante dit qu'elle passait 
sa robe; on lui répondit que cela ne pouvait pas 
étre.si long, et on frappa si fort^ qu'on pensa en- 
foncer la porte. Elle ouvrit quand elle fut habillée. 
On lui dit : «Citoyenne y veux-tu bien descendre ? 
-r-Et ma nièce? — On s'en occupera après. » Ma 
tante m'embrassa et me dit de me calmer ^ qu'elle 
allait remonter. «Non» citoyenne , tune remonte- 
ras pas^ lui dit-on ; prends ton bonnet et descends. » 
On l'accabla alors d'injures et de grossièretés ; elle 
les souffrit avec patience, prit son bonnet, m'em- 
brassa encore, et me dit d'avoir du courage et de 
la fermeta , d'espérer toujours en Dieu , de me 
servir des bons principes de religion que mes pa- 
rons m'avaient donnés, et de ne point manquer 
aux dernières recommandations de mon père et 
de ma mère. Elle sortit: arrivée en bas, on lui 
demanda ses poches, où il n'y avait rien ; cela dura, 
long-temps , parce que les municipaux firent un 
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procès-vei^bal pour se dëchar^r de sa petwinneé 
Enfin > après mil(e injures^ elle partit arec l'htiifi- 
sicfr du iribunali monta dans un fiacre > et arriva 
k la conciergerie où elle passa la nuit. Le lende* 
main ', ou lui fit trois questions t « Ton nom 1^-^Éli-^ 
sàheth deFtance* -^Oii étais-tu le to août? — Au 
Gâteau des Tuileries f auprès du Roi monfrère* 
— Qu'as-tu fait de tes diamans? — Je né sais pas* 
Au reste toutes ces questions sont inutiles : \h>us 
Wvlëz ma mort; f ai fait à Dieu le sacrifice dé ma 
i4e^ et je suis prête à mourir; heureuse d aller re^ 
feindre mes respectables parons que fai tant aimés 
sut la terreS^tk la condamna à mort » 

Elle se £t conduire dans la chambre de ceux qui 
devaient périr ftvëe elle : ellel les exhorta tous à la 
inoi't elvei3 Utr6 présence d esprit , une élévation et 
tkhe onction qui les fortifia tous. Sur la charrette 
ëlie eut toujours le même calme ^ et encouragea 
les feiiinles qui étaient avec elle. Arrivée au pied 
de l'échafàud^ on eut la Cruauté de la faire périr 
là dernière. Toutes les femmes, en desceiidant de 
lâ charrette, lui démandèrent la pertnission de 
lenlbrasser; ce qu elle fit en les encourageant avec 
ift bdnté ordinaire. Ses forces rie T abandon ttcrent 
pas jusqu'au derniei* nàomeiit qu'elle souffrit atec 
Une résighatîon toute pleine de i^eligion . 

Son âme fut séparée de son corps pour allet 
jouir du bonheur dans le sein d'un Dieu qu elle 
avait beaucoup aimé. 
* Marie-Philippine-Élisabeth-Hélène, sœur du 
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Roi Louis XVI^monmt le »o msi 1794 f ^fS^ àt 
trente ans , après avrâa toujonra été bb medèle 
de vertus. Depuis Tâge de quinze ans, éilefl était 
donxiéQ à Dieu^ et ne songeait qu'à son saiut» Se^ 
•puis 1790^ que j'ai été plus en état de lappBe- 
cier^ je n'ai tu en elle que reli^on , amour de 
Dieu y hoifenr du péché ^ douceur, piété, mo- 
destie, et grand attachement à sa famille pooir 
qui elle a sacrifié sa YÎe, n'ayant jamais tooIu 
quitter le Roi et la Reine. Enfin ce fot une Pria^ 
ces&e digne du sang dont elle sortait. le n'es puis 
dire assez de bien pour les bontés qu'elle a cises 
pour moi, et qui n'ont fini qu'avec sa vie. ËUe 
me regarda et me soigna comme sa fille ; et. moi 
je l'honorai comme une seconde mère ; je lui em 
ai voué tons les sentinu^ns. On disait que «ous 
nous ressemblions beaucoup de figure : je sens 
que j'ai de son caractère ; puissé-je avoir tontes 
ses vertus , et l'aller rejoindre un jour, ainsi que 
mon pèiie et ma mère dans le sein de Dieu , ou je 
ne doute pas qu'ils ne jouissent du prix d'une ^ 
mort qiii leur a été si méritoire ! 

Je restai dans une grande désolation quand je 
me vis séparée de ma tante ; je ne savais ce qu'elle 
étaient devenue, et on ne voulut pas me le dire* 
Je passai une bien cruelle nuit, et cependant, 
quoique je fusse très-inquiète sur son sort , j^étais 
loin de croire que j'allais la perdre dans quelques 
heures. Quelquefois je me persuadais qu'on la 
conduisait hors de France;, mais, quand je me 
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rappelais la manière dont on 1 avait enunenée , 
toutes mes craintes renaissaient. Le lendemain , 
je demandai aux municipaux ce qu'elle était de- 
venue : ils me dirent qu'elle . avait été prendre 
l'air ; je renouvelai la demande d'être réutiie à 
ma mère y puisque j'étais séparée de ma tante ; ils 
me répondirent qu'ils en parleraient. On vint 
ensuite ra'apporter la clef de l'armoire où était le 
linge de ma tante; je demandai de le lui faire 
passer^ parce qu'elle n'en avait point; on me dit 
qu'on ne le pouvait pas. Voyant que lorsque je 
demandais aux municipaux d'être réunie à* ma 
mère et de savoir des nouvelles de ma tante ^ ils 
me répondaient toujours qu'ils en parleraient , et 
me souvenant que ma tante m'avait dit que si ja- 
mais je restais seule , mon devoir était de /de^ 
mander une femme , je le fis pour lui obéir, mais 
avec répugnance , bien sûre d'être refusée , ou de 
n'obtenir que quelque vilaine femme. En effet, 
quand je fis cette demande aux municipaux, ils 
me dirent que je n'en avais pas besoin. Us redou- 
blèrent de sévérité pour moi et m'ôtèrent les cou- 
teaux qui m'avaient été rendus, en me disant : 
« Citoyenne , dis-nous donc , as-tu beaucoup de 
couteaux? — Non, messieurs, deux seulement. 
— Et dans. ta toilette, tu n'en as pas , ni des ci- 
seaux? — ^|Non, messieurs. » Une autre fois ils m'ô- 
tèrent le briquet ; ayant trouvé le poêle chaud , 
ils me dirent : « Peut-on savoir pourquoi tu as fait 
du feu? — Pour mettre mes pieds dans l'eau. — 
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Avec quoi as«tu allume le feu ? — Avec le bri- 
quet. — Qui te la donne ? — Je ne sais pas. — 
Provisoirement nous allons te l'ôter ; c'est pour ta 
santé y de peur que tu ne t'endormes ^ et ne te 
brûles auprès du feu. Tu n'as pas autre chose? 
*— Non> messieurs, d Les visites et de pareilles 
scènes se renouvelaient souvent; mais^ excepté 
lorsque j'étais interrogée positivement , je ne par- 
lais jamais ^ nia ceux qui m'apportaient à man- 
ger. Il vint un jour un homme, je crois que c'é- 
tait Robespierre ; les municipaux avaient beau- 
coup de respect pour lui. Sa visite fut un secret 
pour les gens de la tour, qui ne surent pas qui il 
était, ou qui ne voulurent pas me le dire. Il me 
regarda insolemment, jeta les yeux sur les livres, 
et 9 après avoir cherché avec les municipaux , il 
s'en alla. Les gardes étaient souvent ivres; cepen- 
dant ils nous laissèrent tranquilles, mon frère et 
moi, dans nos appartemens,jusqu'au 9 thermidor. 
Mon frère croupissait toujours dans la malpro- 
preté; on n'entrait chez lui qu'aux heures des 
repas; on n'avait aucune pitié de ce malheureux 
enfant. Il ne se trouva qu'un seul garde , dont les 
manières plus honnêtes m'engagèrent à lui re- 
commander mon pauvre frère. Il osa parler de la 
dureté qu'on avait pour lui ; mais il fut chassé le 
lendemain (1). Pour moi, je ne demandais que le 

(i) Un membre du conseil fut chassé pour avoir plaint le 
sort du jeune prince. Voici l'arrêté : 
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simple néwêsme ; sourent on me le refusait avec 
dureté. Mak aa moins je .me tenais pi^opre ; j'a^* 
Tais du saYoa et de Fean* Je balayab la clianibit 
tous les jours ; j'avais fini à ne«f heure?^ que le» 
gardes entraient pour mapporter & déjeuner. 
Je n'avais pas de lumière; mais dans les grands 
jjouxs je souffrais moins de cette privation. On ne 
voulait plus me donner de livres : je n'eu avais 
que de piété et des voyages qae j'avais lus mille 
fois; j'avais aussi un tricot qui m'ennuyaitbeaucoup. 
Tel était notr^ état^ quand le 9 thermidor ar- 
riva ; j'entendis battre la générale et sonner le 
tocsin ; je fus très*inquièie. Les municipaux qui 
étaient au Temple ne bougèrent pas. Quand on 
noi'apporta à dîner^ je n'osai demander ce qui se 
passait; enfin ^ le 10 thermidor à six heures au 
matin ^ j'entendis un bruit affreux au Temple ; la 

, — .-^ ! ' ^"■ ■ " " ■ 

Extrait du regifftre XXIV, ji âge 1 4) 1 09. ' 

Séance du ^ germinal an 2 . 

« Un membre fait des inculpations très-graves contre Cres- 
send y de la section de la Fraternité , membre du conseil , pré- 
posé pour aller au Temple ; il dit que le citoyen Cressend 
s'est permis de plaindre le sort du petit Capet, et faisait uni 
relevé de la liste des membres du conseil qui étaient de gardd 
au Temple ; après discussions , et sur la proposition de |^r 
sieurs membres , le conseil arrête que le citoyen Gressend es( 
exclus du sevd du conseil , et qu'il sera renvoyé à la police 
sur-le-champ avec les pièces à l'appui, et que les scellés seront 
apposés sur- ses pajpiers. 

[Note des nouveaux e'dUeurs. ) 



Digitized by VjOOQIC 



SUR LE TEMPLE. !l5l 

garde criait aux armea^ le tambd)ir rappelait, 
les porte» s'ourraîent et se fermaient. Tout ce 
tapage était Qccasbnë par une visite dest membres 
de l'Assemblée nationale , qui Tenaient s'assurer 
si tout était tranquille. J'entqndis les verrous d^ 
la porte de mon frère qu'on ouvrait ; je me jetai 
hor&de mon lit et j'étais habillée quand les mem^ 
bres de la Convention arrivèrent cbez tnoi« Barils 
était du nombre; ils étaient en grand costume^ 
ce qui m'étonna, n'étant pas accoutumée à les 
voir ainsi , et craignant toujours quelque chose* 
Barras me parla y m'aj^ela par mon nom y et fut 
étonné de me trouver levée; on me dit encore 
plusieurs choses auxquelles je ne répondis pas. Ils 
partirent, et je les entendis haranguer les gardes 
sous les fenêtres, et leur recommander d'être 
fidèles à la; Convention nationale. Il s'éleva mille 
cris de vive la république I vive la Convention! 
La garde fut doublée ; les trois municipaux qui 
étaient au Temple y restèrent huit jours. A la fin 
du troisième jour, à neuf heures et demie , j'étais 
dans mon lit , n'ayant point de lumière , et ne 
dormant pas > tant j'avais d'inquiétude de ce qui 
se passait; on frappa à ma porte pour me mon<^ 
tper à Laurent^ commissaire de la Convention, 
chargé de garder mon frère et moi. Je me levai; 
lîès messieurs fireat une grande visite, en mon- 
trant tout à Laurent , puis ils s'en allèrent. 
' Le lendemain , à dix heures , Laurent entra 
dans ma chambre; il me demanda avec politesse 
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si je n'avais besoin de rien. Il entrait tous les 
jours trois.fois chez moi, toujours avec honnêteté, 
et ne me tutoyait pas. Il ne fit jamais la visite des 
bureaux et commodes. La Convention envoya an 
bout de trois jours une députation pour constater 
Tétat de mon frère ; elle en eut pitié , et ordonna 
qu'on le traitât mieux. Laurent fit descendre un 
lit qui était dans ma chambre , le sien, était^ rem- 
pli de punaises ; il lui fit prendre des bains y et loi 
ôta la vermine dont il était couvert. Cependant 
on le laissa encore seul dans sa chambre. Je de- 
mandai bientôt à Laurent ce qui m'intéressait si 
vivement, c'est-à-dire des nouvelles de mes pa- 
rens , dont j'ignorais la mort , et d'être réunie à 
ma mère. Il me répondit avec un air très-peiné 
que cela ne le regardait pas. 

Le lendemain, vinrent des gens en écharpe, 
auxquels je fis les mêmes questions. Ils me répon- 
dirent aussi que cela ne les regardait pas , et qu'ils 
ne savaient pas pourquoi je demandais à n'être 
plus ici , parce qu'il leur paraissait que j'y étais 
trèsrbien. « Il est affreux, leur dis-je, d'être 
séparée de sa mère depuis plus d'un an , sans sa- 
voir de ses nouvelles , ainsi que de sa tante.: — ^Vous 
n'êtes pas malade? — Non, monsieur; mais la 
plus cruelle maladie est celle du cœur. — Je vous 
dis que nous n'y pouvons rien ; je vous conseille 
de prendre patience , et d'espérer en la justice et 
la bonté des Français. » Je ne répondis plus rien. 
Je fus exposée le lendemain par l'explosion de 
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Grenelle 9 qui me fit grand' peur. Pendant tout ce 
temps-là y mon &ère resta toujours seul. Laurent 
entrait ckez lui trois fois par jour ; mais/ dans la 
crainte de se compronlettre, il n'osait pas faire 
davantage , étant surveille. Il avait plus de soin 
de moi; je n'ai eu qu'à me louer de ses manières 
pendant tout le temps qu'il a été de service. Il me 
demandait souvent si je n'avais besoin de rien ^ 
et me priait de lui dire ce que je voudrais ,. et de 
le sonner quand j'aurais besoin de quelque 
chose. Il me rendit un briquet et dç la chandelle; 

A la fin d'octobre y à une heure du matin , je 

dormais , lorsqu'on frappa à la porte ; je me levai 

à la hâte y et j'ouvris y toute tremblante de frayeur. 

Je vis deux hommes du comité avec Laurent; ils 

me regardèrent , et sortirent sans rien dire. 

Au commencement de novembre arrivèrent des 
commissaires civils , c'est-à-dire un homme de 
chaque section» qui venait passer vingt-quatre 
heures au Temple pour constater l'existence de 
mon frère. Dans les premiers joui^s de ce mois^ il 
arriva un autre commissaire nommé Gomier pour 
rester avec Laurent. Il eut un soin extrême 
de mon frère. Depuis long - temps ^ : on ' avait 
laissé ce malheureux enfant sans lumière; il 
mourait de peur. Gomier obtint qu'il en^e^t à la 
fin du jour ; il passait même quelques heures au- 
près de lui pour l'amuser. Il s'aperçut bientôt que 
les genoux et les poignets de mon frère étaient 
enflés; il crut qu'il allait se nouer; il en parla au 
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cùmkbé, ^t demanda qu il descendit afi jardtii poidr 
fmre de Vex^reice. Il le fit d'abord desQe&dre de 
$â chambre dans le petit salon , ée qui plaisaît 
beaucoup à mon frère , parce qu'il aimait à chan'- 
g^r de lieu. Il reconnut bientôt Les attentions de 
Goiiiier» eu fut touché.; et s'attacha à lui. Ce mal- 
heureux ntétBit Sieçonlnmé depuis long^iémps 
qu'aux plus mauvais traitemfens;; car je <>roi$ qu'il 
H y a pas d'exemple de recherches d'une telle bar- 
barie envei» un enfant. Le igdôoembfe, le co^ 
mite ^énërajl vint au Teinple à cause de sa nialâ- 
die* Cette députation ^vût au^ai che^ moi ^ mats on 
ne me dit rieci. L'hiver se passa assez irâoquiUe^ 
ment. J'étais satisfaite de l'hojinéiteté de mies gaiv 
diena; ils voulurent faire mon £euy et' mie den^ 
nèrenjt dû bok à discrétion » ce <].ai mie ût plaisir* 
Uâ m'a^pp^rtèreut aiussi les livres que je deman- 
dais; Lauiieut m'ea avait déjà procuré. Mou plus 
grand malheur était de. ne pouvoir obtenir d'^ilx 
dies nouvelles de m^ mère et de ma tante ; je n'o^ 
sais pas leur en demaudier de mes ^HijÊles et de mes 
grand'tantes » i»aÎ3 j y peosaÂs sa^Sioease. 

Pendant l'hiveir^ mon frère eut quelques accès 
de fièvre; il étaib toiijiours aupràs du feu. Laurent 
eit Gomier l'eAgageaieut à monter sur la tour 
pour prendre l'air j; mais il y était è peine qu'il 
voulait redesoefidre; il ue. voulait ps^ mamher^ 
et eutpnre kuobis :monter : sa maladif .eoipirait; 
et ses ^aoux' enflaient bea*iiieoup. 
. Laurent s'en alla^ etoumit à sa place Loioe^ 
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lH*ave homme, qui leut avec Gomicr facaaéoap de 
soin -de mos frère (i). 

Au commencera en t du printemiiB 9 Hs m'enga-^ 
gèrent à monter sur la tour, ce que je fis, La ma^ 
ladie de mon frère empirait de jour en jour : ses 
forces diminuaient ; son esprit même se ressentait 
detia dureté qu'on arait si « long^-iemps exercée 
envers lui , et. s'affaiblissait insensiblement! Le 
comité de sûreté générale envoya pour le soigner 
le médecia Dessault; il entreprit de le guérir, 
quoiqu'il reconnût que sa maladie était bien dan^ 
gereose. fiessault mourut ; ou lui donna pour sno- 
eèsseurs Duno^ngin et le chirurgien Pelletan. Ils 
lie conçurent aucune «espérance. On lui fit prendre 
des médieametis qu'il avala avec beaucoup de 
peine. Heureusement sa maladie ne le faisait pas 
beaiicoup souffrir ; c'était plutôt un abattement et 
un ^dépérissement que des douleurs vives. II eut 
plusieurs, crises fâcheuses; la fièvre le prit, ses 
forces diminuaient chaque jour, et il expira sans 

i-- ' ■ - ■ — — ^ — ^^^ — ^___^_ ^_ ,^ ^ . — ^_ 

(i) Harmand de la Meuse , dans une l>rochttre réimprimée 
en i8ao, a resdu compte â-une visite qu'il fit au Temple vers 
les Gommencemens de 1795, comme commissaire, nommé 
par le comité de sûreté générale. Ce chapitre de son ouvrage 
renferme les particularités les plus touchantes. Nous joignons 
aux Êclaircissemens (tf) , ce morceau qui peint si bien la dou- 
loureuse situation du jeune Prince , et la noble résignation de 

l'auguste orpheline. 

{Note des nouveaux éditeurs.) 
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Ainsi moarut le 9 j uin 1 795 , à trois heures 
après midi, Louis XYII, âgé de dix ans et deux 
mois. Les commissaires le pleurèrent amèrement , 
tant il s'était fait aimer d'eux par ses qualités ai- 
mables. Il avait eu beaucoup d'esprit : mais la 
prison et les horreurs dont il a été la victime Ta- 
yaient bien changé; et même, s'il eût vécu, il 
est à craindre que son moral n'en eût été af- 
fecté. 

Je ne crois pas qu'il ait été empoisonné, comme 
on Ta dit et comme on le dit encore ; cela est 
faux d'après le témoignage des médecins qui ont 
ouvert son corps, où ils n'ont pas trouvé le 
moindre vestige de poison. Les drogues qu'il 
avait prises dans sa dernière maladie ont été 
décomposées , et se sont trouvées saines. Le seul 
poison qui ait abrégé ses jours, c'est la malpro- 
preté jointe aux horribles traitemens, à la cruauté 
et aux duretés sans exemple qu'on a exercés en- 
vers lui. 

Telles ont été la vie et la fin de mes vertueux 
parens , pendant leur séjour au Temple et dans 
les autres prisons. 

Fait à la tour du Temple. 



Fin DES MÉMOIRES SUR LE TEMPLE. 
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ÉCLAIRCISSEMENS 

fllSTORlQtlES. 



(A) , page 3. 

J^'hburb fatale prescrite parles sections factieuses était passée, 
et le décret de la déchéance du Roi n'avait pas été rendii. A 
minuit, le tocâin se fit entendre aux Cordeliers ; en peu4'in- 
stans il sonna dans tout Paris. On battit la générale dans tous 
les quartiers; le bruit du canon se mêlait, par intervalles , à 
celui des tambours. Les séditieux se rassemblèrent dans les 
sections ; les troupes de brigands accouraient de tous côtés. 
Des assas'^ins , armés de poignards , n'attendaient que le mo- 
ment de pénétrer dans la pièce qui renfermait la famille royale , 
et de l'exterminer. Les colonnes factieuses s'ébranlèrent, et se 
mirent en marche sans rencontrer d'obstacles : un officier munici- 
pal avait anéanti , de sa propre autorité, la plupart des disposi- 
tions de défense. Le Pont-Neuf, dégarni de troupes et de 
canons , laissait aux séditieux toute la facilité de marcher sur 
le château. Des pelotons de troupes, distribués dans le jardin, 
dans les cours et dans Tintérieur du palais, étaient alors la 
seule ressource ; encore n'avaient-ils, pour diriger leurs mou- 
vemens, aucun chef expérimenté. Les officiers qui led com- 
mandaient , tirés de la bourgeoisie de Paris , et presque tous 
de professions étrangères au métier des armes , n* avaient point 
cette counaissàtice de là tactique ni cette' i^solution que de- 
mandaient les conjonctures. 

'7 
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Rentré dans sa chambre à coucher, le Roi profita , pour se 
recueillir , des momens de calme qui lui restaient encore. £n 
paix avec lui-même , il semblait ne rien craindre de la rage des 
révoltés ; mais il était des précautions que le Roi devait à sa 
dignité. Il envoya un de ses ministres inviter de sa part le 
corps législatif à députer près de lui quelques-uns de ses mem- 
bres, afin d'aviser, de concert, aui mesures à prendre. A 
cette demande du Roi , une discussion s'établit pour savoir si 
Ton enverrait une députation à Sa Majesté , ou si le Roi serait 
invité à se retirer avec sa famille au sein de F Assemblée natio- 
nale, ff La constitution , dit un député , laisse au Roi la faculté 
de venir quand il veut au milieu des représentans du peuple. i> 
D'après l'observation de ce député , l'assemblée passa froide^ 
ment à l'ordre du jour. Cette délibération fut la seule réponse 

que rapporta le ministre Entre quatre et cinq 

heures du matin , la Reine et madame Elisabeth étaient dans 
le cabinet duconse'il, l'un des chefs de la légion entra (i). 
<( Voilà, dit- il aux deux princesses, voilà votre dernier jour: 
» Le peuple est le plus fort ; quel carnage il y aura ! » 

« Monsieur, répondit la Reine , sauvez le Roi, sauvez mes 
» enfans ! » En même temps cette mère éplorée courut à la 
chambre de M. le Dauphin, je la suivis. Le jeune prince s'éveilla; 
ses regards et ses caresses mêlèrent quelque douceur aux sen- 
timens douloureux de l'amour maternel. « Maman, dit le Dau- 
» phin en baisant les mains de la Reine, pourquoi feraient- 
» ils du mal à papa ? Il est si bon !. . . » 

A six heures, le Roi parut sur le balcon de l'une des pre- 
mières salles , et jeta un regard sur les cours. Une acclamation 
universelle l'invitait à y descendre. Des serviteurs aussi intré- 
pides que fidèles accompagnèrent le Roi et formèrent une chaîne 
autour de lui. Aussitôt que Sa Majesté parut , on battit aux 



(i) M. de la Ghenaye. Il a été massacré le 3 septembre 1793 dans 
une des prisons de Paris. 
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champs. Les cris de wVe U Roi! s'élevèrent et se prolongèrent 
sons les voûtes du palais, dans les corridors, dans les conrs et 
dans le jardin. Quelque espérance restait encore^ mais lorsque 
^ant traversé une paitie de la cour principale le. Roi se trouva 
vis-à-vis de la grande porte du Carrousel, des forcenés l'aper- 
çurent et crièrent avec l'accent de la fureur : Five Pction ! A 
bas le Boil Five la nation! Le Roi passa dans le jardin : là, se 
firent entendre de semblables cris et de pareilles menaces. 
Frappé de ces derniers mots, wVe la nation ^ le Roi répondit 
avec dignité : « Et moi aussi je dis vive la nation , son bon- 
» beur a toujours été le premier de mes vœux. » 

Les troupes destinées à défendre le château , le Roi les passa 
en revue; il entra dans les rangs, son maintien décelait le 
chagrin qui l'oppressait, mais l'air de bonté , dont son visage 

portait habituellement l'empreinte, n'en étoit point altéré 

« Eh bien! disait-il , on assure qu'ils viennent, que veulent- 
» ils ? Je ne me séparerai pas des bons citoyen» , ma cause est 
» la leur. » 

Du toutes parts , sur le Carrousel , à la place Louis XY , sur 
le quai des Tuileries , les cris menaçans redoublaient et le tu- 
multe augmentait. Les assaiUans débouchèrent en plusieurs 
colonnes j traînant avec eux des canons et des munitions de 
guerre. La place du Carrousel se remplit de peuple. Le cri 
général était Déchéance ! Déchéance ! Les canons furent pointés 
sur les portes extérieures du château. 

A cet instant, le procureur-général du département, qui 
avait suivi le Roi avec deux officiers municipaux , crut devoir 
haranguer les troupes placées dans l'intérieur des cours. Après 
avoir fait lecture de la loi, il poursuivit en ces termes : « A 
» Dieu ne plaise que nous vous demandions de tremper vos 
» mains dans le sang de vos frères ! Ces canons sont là pour 
» vous défendre et non pour attaquer ; mais au nom de la loi 
» je requiers cette défense, je la requiers pour votre conser- 
» vation propre , je la requiers pour la sûreté de cette mai- 
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i> son devant laquelle votis êtes postés, Si Ton entreprend de 
* vous forcer dans totrc posté , la loi vouft antoH^ dé votfà y 
» maiiitenir pat la force ; itiais je le répète , votire rftle û'ërt 
1» point d*être assaillanSj voué û'en atez pohit d'antre qtte la 
9 défensive. » 

Une partie peu nombreuse diè la gardé nationale pat*ut sêicde 
disposée à répondre aHix réquisitions de Rtiederer. Lés caUon- 
niers > invités à promettre , en ca* d'agresdioii , une forte ré- 
sisttance , ôtèrent , pour toute répohse , la chai^ de leurs 
canons. 

Dès sept heures du matin, le peuple s'était attroupé siir Ig^ 
f^ace Vendôme et dans la cour des ^euilians : pour calmer son 
tefferVescence , un officier municipal harangua la midtitude et 
l'engagea à se retiirèr. Cet acte de dévoUenient exposa l'offi- 
cier municipal au plus grand danger : la multitude F insulta <eft 
lui cria de descendré du tréteau sur lexjtiel il éfaût monté. 

Théroignede Méricourt (i) le remplaça. Cette fille, vêtue feu 
amazone, portait l'uniforme national : un sabre pendait à sa 
ceinture. Ses yeux, ses gestes, ses paroles, tout en elle expri- 
mait la fureur. Entré sept et huit heures, un officier muni- 
cipal entra ^dans te cabinet du conseil où la fahiilié rojale 
était réunie : « Que veulent les séditieux? lui dit avtec Viva- 
cité tMQ des ministres. ^^ La déchéance , ï*épondit lé munici- 
pal. — Que TAsW^iblée prononce donc, répliqua le minîs- 



(i) Théroigne de Méricourt, aëe dans ua village des Ardennes , 
âgée alors d'environ trente ans , était une des nombreuses prosti- 
tuées qUè nourrissait la capitale. Dans le premier mois de la révolu- 
tion , elle tint chez elle un clnb oà ckacjfiiè jour %e téiidaiéni; Bar- 
nave , PétioU et plusieurs autlres députés. Main biëtitôl itf désir de 
propager la nouvelle doctrine la conduisit en Allémafpsb. Airétée 
dans le cours de sa mission , elle fut enfermée dans la forteresse de 
Rufstein dans le Tyrol^ l^empéreur Léopold 11 lui rendit sa liberté ; 
elle revint à Paris prêcher avec un i^ottvel acharnement la révolte et 
ÏB carnage 
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tre. -rHîais, ^^QX^D^^ la P-J^ifte, qjie ^eyiejiïk^ le J^ -i? » 
L'p%ier ^miicipal gavda \m ^Qn^e sileAce e^ »e retira. 

Alor$ parut, à la tête du dir^ctoir^ du 4épmrtenient 9 
le pyocur^flT - géuéral revêti^ 4^ sob éçbai^ : « Tout est 
|lfr4u, V pie dit, le? larme* ^i;i^ yeux, up membre d« 
cette 4^pi?m4<>A- L^ ^oi s-éta^ retiré^ dai;^» sa chambre à 
çoucber : sa famille l'e^itourait. |i<«derer ayai^t à parler aa 
Roi, je Tintiroduisis. « Le daDger , 4it-U 4 Sai Majesté, 
. » ç^\ au-de99i4S de toute expres^ioii ; la défense est im|K>s* 
M sible. Dans la garde nationale, il n'efit qu'uQ pelit nom- 
» hre si^r qui l'on puisse compter : le res^e, intimidé ou 
n corrompu, 9.6 réunira, dès le premier choc, aux assaillans*. 
» Réfugiez-vous promptement au sein du corps-législatif. Les 
» ^oura de Votre Majesté, ceux de la famille royale, ne peu- 
» yeut être en pureté qu'au milieu des représentans du peu- 
i? pie. Sort^ de ce palais (: il n'y apa^ up instant à perdre. 9 
Le Roi 4ifférait de pronoucer : la Reine tém.Qignait la plus 
grande répugnance à se rendre auprès 4e l'Assemblée uaiionale. 

Quelques instans auparavant, Sa Majesté avait dit à deux 
gentilshommes qu'elle honorait de sa confiance: « Oui, j'a»- 
H merais mieux me faire clouer aux murs du château , que de 
» ^pi;$ réftfgier à l'Assemblée. —r « Quoi, Monsieur, dit là 
» I^eipe.à Rqederer, sommes-nous totalement abandonnés? 
» l^ei^onne n'agirait-il eu notre faveur? — : Madame, je le ré>- 
H pète, la résistance est iiiipossible. YouJez-vous donc vous 
>« rendre responsable di} massacre di^ Roi , de vos enfans , de 
« yQUSrmême ; ei^ un mot , des fidèles serviteurs qui vous en- 
V virpi4]:^ent? ?-• « 4 1^?^ ^^ pl?i$re , répondit la Reine. Que 
,». i|L.e pui5-rje au coii^faire ^tre i(a jeule victime \ ». 

Pressé par ces considératious , le Roi, 9.urmontuUb.sou çx- 
tren^e répiignance, consentit à se réfugier à l'Assemblée. 
<c DoQuons , d^t^-il , cett^ dernière marque de notre amour 
pour ^B pçuple. V A l'instant, Sa Majesté ordonna que les por- 
tas du château fussent ouvertes , et qu'on s'abstînt de toute 
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hostilité. Louis XYI a donc quitté le palais des rois ! il l'a 
quitté pour jamais ! Et dans quel lieu alla-t-il c]^ercher la sû- 
reté ! Quelques serviteurs fidèles entourèrent la famille royale. 
Sa Majesté se flattait encore de voir les rassemblemens des 
sections se déclarer pour elle. A sa sortie du château , on lui 
rapporta que , dans la plupart , les gens qui pensaient le mieux 
se retiraient pour aller garder leurs maisons et leurs familles ; 
que partout les Jacobins avaient pris un tel ascendant y qu'ils 
forçaient les partisans même de la cause du Roi de se joindre 
à eux pour le combattre. 

En traversant la terrasse des Feuilians , la famille royale fut 
insultée par la populace '. A bas le tyran ! La mort ! la mort ! 
criait-elle avec fureur. » 

Le Roi arriva enfin à la salle de l'Assemblée. Il monta à 
l'estrade du président ; et , debout devant lui , il dit : « Je 
3> suis venu ici pour éviter un grand crime ; et je pense que 
» je ne saurais être plus en sûreté qu'au milieu de vous, 
3» Messieurs. — ^Vous pouvez , Sire, répondit le président (Ver- 
3» gniaud ), compter sur la fermeté de l'Assemblée nationale ; 
» ses membres ont juré de mourir en soutenant les droits du 
3» peuple et les autorités constituées, d La Reine , Monsieur 
le Dauphin , Madame Royale , et Madame Elisabeth , parvenus 
avec peine à la salle des séances , avaient pris place sur le banc 
des miuistres. Quelques momens après, le Roi et sa famille 
furent conduits dans une loge destinée au rédacteur du jour- 
nal intitulé le Logographe. La princesse de Lamballe et la 
marquise de Tourzel y entrèrent avec eux. Là , vinrent les re- 
joindre une partie de ceux qui n'avaient pu les suivre. Des 
gentilshommes , en habits de gardes nationaux , se mirent en 
faction à la porte du Logographe. 

Le plus grand nombre des personnes de la cour et du ser- 
vice était resté au château. Après le départ de la famille 
royale , la princesse de Tarente , la marquise de la Roche- 
Aimon , dames du palais de la Reine , et mademoiselle 4e 
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Tourzel se réfugièrent dans la chiimbre à coucher du Roi ; on 
y remarquait les dames Thibaut , Neuville , Brunier , Navarre , 
Bazile , ainsi que plusieurs autres personnes dont nous n'a- 
vons pu conserver les noms. Toutes, en ce moment, fai- 
saient preuve d'un courage proportionné à la grandeur du 
danger. 

À neuf heures , un coup de mousquet tiré de la cour sur le 
château, fit voler quelques éclats de pierre. Soit par une suite 
naturelle de la provocation du dehors , soit par le fait de gens 
que les factieux avaient apostés dans le palais même , pour ré- 
pondre à la première agression , on riposta de l'intérieur du 
château par plusieurs coups de fusil. Aussitôt partit , de la 
place du Carrousel , une décharge de canons ; mais elle fut 
ajustée avec tant de maladresse ou de précipitation que , mal- 
gré le peu de distanoe , les boulets ne frappèrent que l'extré- 
mité des toits. Ainsi s'engagea ce combat] dont les suites fu- 
rent si funestes. 

Au bruit de cette décharge , que le Roi pouvait croire être 
partie du château , l'indignation se peignit sur son visage : 
a J'ai défendu de tirer , » s'écria-t-il. Cette défense, écrite de 
la m^n du Roi , avait été remise à un officier suisse ( le baron 
de Durler) :4 l'instant , un second ordre fût expédié/ Le Roi 
enjoignait aux Suisses d'évacuer le château, et à leurs chefs 
de se rendre' auprès de lui. Un courrier alla en toute diligence 
au devant d'une division de Gardes Suisses qui venait de Cour- 
bevoie , et lui apporta l'ordre de rétrograder. En même temps, 
la Reine chargea un gentilhomme de rallier quelques gardes 
nationaux de bonne volonté , de courir avec eux au château 
et de délivrer les dames et autres personnes qui y étaient en- 
fermées. Aucun garde national ne voulut partager l'honneur 
de cette périlleuse commission. 

Aux premiers coups tirés du château , les assaillans ef- 
frayés se dispersèrent j ils se précipitèrent par la porte Royale, 
dans la place du Carrousel; les canonniers abandonnèrent 
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leurs pièces , en un moment les cours furent évacuées ; le 
pavé fut couvert de fuaUs , de piques, de bonnets de grena- 
diers, d'armes de toutes espèces. Mais les fuyards, voyant que 
la force armée était peu nombreuse , qu'il y avait même de la 
division parmi la garde nationale et qu'on ne les poursuivait 
pas , reprirent bientôt courage et revinrent à la cbarge. Le 
canon tonna à coups redoublés ; le feu éclata dans les bâtimens 
qui fermaient et séparaient les cours du palais ; de tputes parts 
^tentissaient l'explosion de la n^ousqueterie et le cboc des 
armes. Enfin la populace fondit, avec tout T avantage de sa 
masse , sur les entrées du château : elle y pénétra ; elle y porta 
le carnage. Les corridors, les appartemens , les moindres ré- 
duits furent arrosés de s^ng et encombrés de cadav|:^s. La 
cruauté des assassins épuisa sur leurs victimes tous les genres 
de tortures 

La populace , toujours atroce quand elle trioipphe > fit à peine 
gi'âce à quelques-uns des habitans ou employés du château. 

l^ mort frappait de toutes parts. Un grand nombre de sol- 
dats suisses, traînés à la place de Grève , y furent égorgés: . 
on égorgea, dans leurs loges, les Suisses des portes. 

La plume ce refuse %. décrire les outrages infâmes qu'exer- 
cèrent des hommçPf et mêipe des femiities, sur les cadavres 
des victimes. Les barbaries ne suffirent pas à la rage du peu- 
ple. Plusieurs Jipgemenç dépendans du château furent pillés 
ou brûlés, La maison de M. de La Borde , ancien premier 
valet 4c chambre 4? Lonis XV , fut réduite en cendres. 
Enfin , quand le fer et la flamme curent cessé leurs ravages , 
l'Assemblée législative, jusqu'alors tranquille spectatrice 4e 
l'événement, sortit de son apathie ; mais ce fut pour mettre 
le sceau ^ l'insurrection. Le député Vergniaud, organe de 
la commission extraordinaire , composée en grande partie de 
députés dç la Gironde et de leurs partisans , monta à la tri- 
byne : « La mesure, dit-il, que je viens vous proposer est rigou- 
re^se, jj^aisj^fu' en rapporte à la douleur qui vous pénçtre pour 
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» juger combien il importe au saint de la patrie que tous {'a- 
» doptiez sans délfii. » Aussitôt il propos^ au'uo^ Conveptioii 
nationale se^siSt convo(|uée , qu'en attendant que le peuple 
français eut expliqué par elle sa volonté , et que le f ègne de la 
liberté et de Tégalité fi^t établi , le chef du pouvoir exécutif 
serait provisoirement suspendu ; qu'un nouveau ministère se- 
rait organisé ; que Iç paien^ent de la liste civile serait inter- 
rompu, et qu'il j serjiit substitué un traitement pécuniaire 
provisoire ; qpi'en^n \ï serait préparé au Luxembourg un loge- 
ment pour le Rpi. Cette motioQ était à peine a4optée aue l'As- 
semblée, ayant appris qu^ 1^ fermentation cpntinuait , ordopna 
qu'une apalyse de son décret serait publiée dans tous les car- 
refours de la capitale. Le^ affiches portaient : « J^e lioi est sus- 
» pendu ; sa famille et lui restent en otage ; }emini$tèfe actuel 
» n'a plus la confiance de la nation , l'assemblée va procéder 
» à le remplacer; la li^tq civile est supprimée, » 

Voilà donc l'attentat ^e cette journée sanctionné par l'as^ 
semblée elle-même î La France n'a plus de Roi ! tJne étroite 
prison va remplacer le trône de Louis! H n'en sortira que pour 
aller à l'éch^faud ! Sa mort ne sera point veqgée , ou , si le ciei 
lui suscite des vengeur? , quel ser^ leur sort ! 

Extrait des mémoires dç M. Huë. 

(B),paçe9. 

Échappé au danger (i) qui, le dix août, avait menacé nies 
jours, j'appris, le lendemain de bonne heure, que la famille 
royale avait passé la nuit dans l'ancien couvent des Feuillans. 
Emplisse d'y pénétrer , je traversai les cours et le jardin des 
Tuileries en détournant les yeux des cadavres encore épai^. 

(i) Au 9î0iiiep( oi| Içç «ë^itieu^ poft^rPP^ d^»§ Iç pMtpijii U fyrfiiir 
et le c^rn9ge , plusieurs des pprte^ se trpuYér«|it fermée)^, te flésprdre 
fn( ^lora à 909 comble , cbacun cpurait , se popssait , et s'eDbrçait 
d^échapper à la mprt. 9e sachant raoi-m^me comn^nt la fuir» je i»& 
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Enfin, après avoir franchi tous les obstacles, j*an*ivaî à la 
chambre du Roi. Il était encore dans son lit, ayant la tête 
couverte d'une toile grossière. Ses regards attendris se fixèrent 
sur moi ; il me fit approcher , et , me serrant la main , il me 
demanda avec un vif intérêt le détail de ce qui s'était passé an 
château depuis son départ. Oppressé par ma douleur et mes 
sanglots je pouvais à peine m'exprimer. J*appris au Roi la mort 
de plusieurs personnes qu'il affectionnait, entre autres celle du 
chevalier d'Alonville , sous-gouverneur du dauphin, mort en 
I y2g y et celle de quelques-uns des officiers de la chambre de 
Sa Majesté. « J'ai du moins , me dit le Roi avec émotion , la 
» consolation de vous voir sauvé de ce massacre. » Je trouvai 
auprès de Sa Majesté plusieurs gentilshommes et quelques per- 
sonnes de la famille royale. 

Le Roi et sa famille occupaient dans un corridor , autrefois 
le dortoir des religieux , le logement de l'architecte de la salle 
des séances ; il consistait en quatre cellules , communiquant les 
unes aux autres. La première formait une antichambre. Le Roi 
couchait dans la seconde ; la troisième était occupée par la 
Reine et par madame Royale ; la quatrième l'était par mon- 
sieur le Dauphin et par mademoiselle de Tourzel ; enfin ma- 
dame Elisabeth et la princessede Lamballe avaient dans le même 
corridor une seule chambre. 

Une garde nombreuse veillait à toutes les issues du corridor; 
personne ne pouvait , même pour le service , passer sans être 
arrêté ou questionné. L'inspecteur de la salle des séances dis- 
, tribuait des cartes de laissez-passer. 



précipitai, ainsi que plusieurs personnes, par une des fenêtres du 
palais , donnant sur le jardin des Tuileries, et je le traversai sous un 
feu de mousqueterie qui renversait un grand nombre de Suisses. Pour- 
suivi au delà de ce jardin, je n'eus d^autre ressource que de me jeter 
dans la Seine. Les forces allaient m'abandonner quand heureusement , 
j^atteignis un bateau : j'y entrai \ le batelier me sauva. 
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(C), page II. 

* 

L'âme navrée de douleur la famille royale arriva an Temple. 
Santerre fut la première personne qui se présenta dans la cour 
où l'on descendit. Il fit aux officiers municipaux un signe que 
dans le moment je ne pus interpréter. Depuis que j*ai connu 
les localités du Temple, j'ai jugé que l'objet de ce signe était 
de conduire dès l'instant de son arrivée le Roi dans la tour. 
Un mouvement de tête , de la part des officiers municipaux , 
annonça qu'il n'était pas encore temps. 

La famille royale fut introduite dans la partie des bâti- 
mens dite le palais , demeure ordinaire de monseigneur comte 
d'Artois quand il venait à Paris. Les municipaux se tenaient au- 
près du Roi le chapeau sur la tête , et ne lui donnaient d'autre 
titre que celui de monsieur. Un homme à longue barbe que 
j'avais pris d'abord pour un Juif, affectait de répéter à tout 
propos cette qualification. Quelques-uns des municipaux qui , 
dans cette circonstance, se montrèrent si atroces, parurent de- 
puis repentans de leur conduite et sincèrement affligés de la 
captivité du Roi. 

Le jour de l'emprisonnement de la famille royale semblait 
être un jour de fête pour le peuple de Paris ; il se portait en 
foule autour du Temple, criant avec fureur! Vive la nation ! 
Des lampions , placés sur les parties saillantes des murs exté- 
rieurs du Temple , éclairaient la joie barbare de cette aveugle 
multitude. 

Dans la persuasion* où était le Roi , que désormais le palais 
du Temple allait être sa demeure , il voulut en visiter les ap- 
partemens.. Tandis que les municipaux se faisaient un plaisir 
cruel de l'erreur du Roi pour mieux jouir ensuite de sa sur- 
prise , Sa Majesté se plaisait à faire d'avance la distribution des 
divers logemens. Aussitôt l'intérieur au. Temple fut garni de 
pombreux factionnaires. La consigné était si sévère , qu'on ne 
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pouvait faille un pas saos être arrêté. Au milieu de cette foule 
de satellites , le Roi montrait y^ji çalm^ qui peignait le repos de 
sa conscience. 

A dix tiei)rf9S on servit le couper. P^^a^nt le r^p^ qui fut 
court , Manuel se %ïi^\ 4çbout à opté du Rqj. I^ç couper ^ui , 1^ 
famille roy^e rentrf^ 4an§ le ?alQ^. Dès çpt in^ifi^t, l.pifiii]^Y{ 
fut abandonné ^ cette çomn^uQe f^ctiei^e qj^ T^^ve^tit 4^ 
liai-diei^s ou plutôt de gepUers, à çm\ elle donpifi Iç t^t^ 4^ cp|0. 
missaires. En enfant au Temple , les piu^icip^ni^ ^v^l^f^t pré- 
vçîi]i les personnes du ^çrvicç que la fEimiUe royale p^ cou- 
cherait pas dans le palais qu'elle habiterait le jq^f ^u^e^f^ç^t : 
aips^ nous ne fumes pas surpris (iey^tenflrei vers onze heures 
di; 9Qir, l'un des commissaires nous donner l'ordre de pre^4r< 
le peu d'effets en lifige et vetemiens qu'^ av^it ft^ pq^s^lt^ dé 
Sjç procurer, et de le suivie. 

tJp municipal, pqrtantune Jfii|terne,roepFéc^^t. Al* faifelf 
lueur qu'elle rép9u4aif: , j^e cherchais à déçouyrir Ip lie^ qu| 
était destiné ^ la faqiille royale. On s'arrêta au pied d'i^i) ç(>rps 
4e l^âtimen^ que les oiubres de la nuit n^e firent çroir^ consi- 
dérables. 8aQ^ pouvpir rien distipgi^er, je reixiai^?^ n^n- 
moins une différence entre la forme de cet é4iQçe jet oelfe i^ 
J^W qa€( nous quittions. La parfle aut^iepre àv^ ^oit qui 
jf\e p^rut surn^ntié de Qftche^ que je pris pour ie^. daçherS; 
étalf: çouronni^e d^ çpéneaux ^ur lesquels, de 4is|^çe eu ^ 
j^ce, ]iv^i4^^t 4^ li^ppipn^. 

Malgré la clarté qu'ils jetaient par intervallea , je ne cqmpris 
pas quel ppuvait être cet édifice , hâti sur un plan çxtr^ordi- 
njûre ou dji u^oins tout-à-fait nouveau ppur moi. 

£p c^ B^qçiQpt , i^n ^es municipaux rompant le m^orne ^i 
i^uç» qu'il avait observé pendant toute la n^a^^^b^ : .« Tou 
)^ fUa^ti^e^ jlf^ç 4it-4} était accoutumé aux lambris dorés. ^ 
j)^ l>iiçn I il Y^rra comuie oi^ loge les a^aassio^ du peuple ! Suisi- 
» mol. u 

Je mantai plusieurs ii^arches : une porte étroite et bà^se me 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOMQUÈS. 26g 

conduisit à uA ëâtaliët construit eti ct>t}tiilie de iihiâbdh. 

Lorsque je {)àssai dfe cet escalier {>ritid^àl il un plus petit 
i|bi tenait Aii second étàgè , je m'apetbiis que j'étais dans 
«itie tôtir, j'entrai dans ùhe chambre ëclaitée de jour par tiné 
seule feD^tt*e, dépôurrtie en partie des kneubles les plus liéceà- 
saires, et n'ayâfat qù'lih mauvais lit et ttois ou quatre sièges, 
fc C'est là que ton maître couchera , » tne dit le âitlhiclpai. 
Clialnilly iti'avÀit rejoint^ tiotis nous regardâmes sads dil^e 
tûGt i On bôuS jeta èomihe pai* grâce, uhe paire de draps. 
Enfifi oli tiéùS laissa ^ùls quelques mohiéhs. 

Une alcôve , 9é.m tfehtùre tai rideaux , reiifetmâit ttne cou- 
chette qu'une vieille claie d'osier annonçait être rëttipli^ 
tl'insCctes. NbUs trat aillâmes à rendre lé plus propres pbsSible 
^t la diambrë et le lit. Le Roî ehtta ; 11 he tëihoignà ni âtlt- 
f>Hse , ni humeur. Dès ijravtlres , la plupart: peu d^étentes , 
tapissaient lé^ murs de là ëhànibre : Il lies 6tà lùi-mtlmé. «t Jb ne 
» vêtit pa§ , dlt-li , làisset- de pareils bhjfets sous lés yeiii dé 
^ tna fille. » Sa Majesté se côiich-à et dormii: paisiblement; 
C^ÀïlIly et hioi , restâmes toute la nûît assis auprès dé feon Ht. 
Nous contemplions avec rtespect fcë calme dé l'homme ixtë- 
prochable , luttant contre l'infortune , et la domptant par S01& 
coutage; « ICotem^nt, disions-hotis , celui qui sïiit teiefcéi- àur 
* lui-mênré ttti semblable empiré, hè sérâit-il pas fait poùlr 
» comtnandet* aui autres 1 » Les factionnaires, posés à la porte 
àé là chàtabrë, étaient rëlevëS d'heure teh héûré ; et éhâqtië 
j&Ar tes MÙ«4cipâtix de gbt^'ôÊe étaieàt chàùgës. 

(Û), page 12. 

Le R^ était couché : Chamtlly et moi venions de aouà 
jeter «ur le matelas qui faisait li'otre lit ddmhiilii;yërs- minuit -^ 
entrèrent deiîx commissaire» de la municipalité. « Êtes-vous 
les valets de chambre ? >> demaBdèreût-ils. Sur ttdtre i^onse 
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affirmative , ik nouft ordonnèrent de nous lever et de les sni^ 
vre. Les mains de Chamilly et les miennes s'étant retrcontrées ^ 
nous les terrâmes étroitement. Un des municipaux avait dit , le 
jour même, en notre présence : « La guillotine est permanente, 
et frappe de mort les prétendus serviteurs de Louis. » Aussi 
croyions- nous toucher au dernier moment de notre existence. 
Descendus dans T antichambre de . la Reine , pièce très-étroite 
où couchait la princesse de Lamballe , nous j trouvâmes cette 
princesse et madame de Tourzel déjà prêtes à partir. Leurs 
bras étaient enlacés avec ceux de la Reine , de ses enfans et 
de madame Elisabeth , elles en recevaient de tendres et déchi- 
rans adieux. 

Le même ordre de départ avait été donné aux autres per- 
sonnes du service. Rassemblés tous dans le même lieu, nous 
attendions dans un morne silence notre sort ultérieur, la porte 
de la tour s'ouvrit à la lueur de quelques flambeaux. Nous tra^ 
versâmes le jardin , et gagnant la porte du palais du Temple , 
on nous fit monter dans des voitures de place : des officiers 
municipaux y entrèrent avec nous ; des gendarmes nous escor- 
tèrent. Livrés aux idées les plus sinistres, nous avançâmes 
sans savoir où l'on nous conduisait. 

Les voitures s'arrêtèrent devant l'hôtel de viUe où nous 
montâmes. Jaloux de donner* au peuple , toujours avide de 
spectacles, le plaisir de nous voir passer, et à nous l'humilia- 
tion d'être en butte à ces outrages , nos conducteurs nous firent 
traverser la salle des séances pour arriver à la chambre du se- 
crétariat. Dans cette pièce, rangés sur des bancs où les muni- 
cipaux assis à nos côtés nous séparaient les uns des autres , et 
nous interdisaient toute conversation , nous attendîmes pliis^ 
d'une heure. Enfin , notre interrogatoire commença ; chacun 
de nous fut introduit séparément dans le lieu où siégeait lar 
commune. Appelé le dernier, j'espérais y retrouver mes com- 
pagnons d'infortune , et , du moins , par quelques signes , 
apprendre d'eux ce qui s'était passé à leur égard ; mais quelle 
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fut ma surprise, lorsquen entrant dans la salle (il était dix 
heures du matin), je n'aperças aucune des personnes qui m'y 
avaient précédé ! 

En attendant que le président, à coté duquel je fus placé , 
m'interrogeât , j'observais, de l'estrade où j'étais, les gens que 
renfermait cette enceinte ; c'étaient def membres de la com- 
mune , revêtus de rubans tricolores , des hommes du peuple , 
des femmes et même des'enfans, une partie de cette assem- 
blée bizarre était couchée sur des bancs et sommeillait. 

Lorsqu* enfin l'on m'interrogea, je fus requis de déclarer 
mes noms et profession. Persuadé que c'était à celui qui m'in- 
terpellait que je devais répondre , je me tournai de son côté« 
«I Citoyen, me dit d'un ton sénatorial l'un des substituts du 
procureur de la commune ( Billaud de Yarenne), réponds au 
peuple souverain. » Je me retournai vers ce prétendu souve- 
rain , dont la majeure partie dormait et ne donnait pas plus 
d'attention aux demandes qu'aux réponses. Ceux qui ne dor- 
maient pas se mirent à m'interroger tous à la fois, je ne sa- 
vais à qui répondre. 

Pour première question , on me demanda ce qui s'était passé 
au château des Tuileries dans la nuit du 9 au 10 août. Au seul 
énoncé de la question, je m'aperçus facilement que les inter- 
rogateurs étaient à cet égard beaucoup plus instruits que moi. 
Dans cette nuit désastreuse , chefs ou agens de la • sédition, 
que pouvaient-ils apprendre d'un homme qui n'avait été que 
spectateur ou victime? Je répondis de manière à ne compro- 
mettre personne. Je m'étendis sur la conduite des autorités 
constituées dont plusieurs membres s'étaient alors réunis 
avec le ministre dans le cabinet du conseil du Roi. Je racon- 
tai la manière dont j'avafs échappé à la mort. 

La seconde question avait pour objet une fourniture de 
meubles que l'on disait avoir été faits peu de jours avant le 10 
août pour la Reine et pour madame Elisabeth. Ma réponse fut 
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qiié je n'en avais aucune cottfiàissance , je J'igtibfé mêiné aii* 
joiii'd'httî. 

Oa m'interrogea ensuite sar le départ du Roi poilr Mont- 
médy. « Je n'ai connu ce départ , répofldiê-je , ^Uè bèifiiHè le 
» pnhlic, quoique dans ma qualité d'offiélët de k tHiÊlÈÙJtey 
» j'eusse la veille fait le coucher du Roi. )> 

Interrogé etisuite si le jottt du départ dû A.oi ponf MoÀf- 
méd^j j'avais vu au thâteatt M. d« LstkfetVè ^ je répoiidN ùott. 

— Quelles personnel asslstafeiit aif èoucbet dd Roi ? -^ GeBel 
de son service. 

Mon interrogatoire fini , je me retirai à k salle du sécréta* 
riat. Aussitôt^ l'Assemblée délibéra si \e ierais on Àoit n* 
conduit à U tour du Temple; l'ajfirmative j^éi^alut. ,Le prési^ 
dent me fit appeler : il m'annonça de résultat , et, signant en 
^a présente l'ordre de me réintégrer dané k tour, il k remit 
à un municip^ qu'il chargea de son exécution. 

(E), page t6. 

A peine le Roi, auprès de qui j'étais en cet instant, eut-il 
cessé de parler, que Mathieu reprit : « Je vous arrête; » — 
et Qui? moi ! » dit Sa Majesté. « Non , votre valet de chambre. » 

— ff Qu'a-t-il fait? il m'est attaché; voilà son crime. Du moins 
» n'attentez pas à ses jours. » — « De quel droit m'arrêtez- 
» vous ? dis-je alors au munici'pal ; où prétendez-vons me con- 
» duire ? » — • « Je n'ai pas de compte à te rendre > » répon- 
dit Mathieu; j'ai mes ordres. Je voulus monter dans ma 
chambre ; Mathieu me saisit par le bras. « Reste 1^ , me dit-il» 
» tu es sous ma garde. » Il ne me permit d'y aller qu'avec lui. 
Je voulais emporter avec moi quelque peu de linge et des ra- 
soirs. « Point de rasoirs , me dit ce municipal; où je vais te 
u mener on te rasera . Je peux même t' assurer que les barbiers 
» ne te manqueront pas. » Je compris le vrai sen^ dés paroles 
de Mathieu — Je gardai le silence persuadé que j'allais droit 
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4 Féchafaiid. J'eus à peine quitté fna chaubre , que lès scellés 
furent mis snr les deux portes et ne forent lerés qu'Après la 
fnort de Louis XVI. 

Descendu dans la chambre de la Reine , je rendis au Roi^ 
myec la permission des municipaux, quelques papiers qui le 
concernaient. Homme malheureux , me dit-il le cœur navré , 
le peu d'argent qui vous restait , vous l'avez avancé pour moi ; 
aujourd'hui , vous partez et vous êtes sans ressources ! « Sire, 
je n'ai besoin de rien. Les larmes et les sanglots me suffo- 
quaient. Chaque personne de la famille royale m'honora de 
quelque témoignage de sensibilité. Cette scène attendrissante, 
pouvant avoir de funestes effets. « Je suis prêt à vous suivre , » 
dis-je à mes conducteurs. 

Au bas de la tour, deux gendarmes se joignirent à Mathieu. 
Nous montâmes dans nue voiture de place , et nous partîmes. 
Sur le chemin que je parcourus , quel épouvantable spectacle < 
frappa mes regards ! Les passans fuyaient avec effroi : On fer- 
mait avec précipitation les portes y les fenêtres et les bou- 
tiques ; chacun se réfugiait dans l'endroit le plus reculé de sa 
demeure. J'entendaif les rugissemens affreux des assassins et 
les cris lamentables de» victimes. Des monstres, couverts de 
sang, armés de poignards , de coutelas et de bâtons , parcou- 
raient les rues et montraient au peuple les trophées sanglans 
de leurs cruautés. 

Enfin , .arrivé à la place de Grève , mw hotreur iuexpri- 
maKIe me saisit. La placé était couverte d'un peuplé immense,? 
la plupart agitaient dans leurs mains des piques , des sabrés , 
déê fasiU, Dana l'impossibâité d'avancer ea voiture jusqor'i 
l'escalier de l'Hètèl-de-Yiile , on me fit descendre et pasiser au 
milieu de cette multitude. « Bon ! disaiettt-ifo ^ voilà du gibier 
de guillotine. C'est lé valet de chambre du tyvan. » A l'aspect 
de ce danger pressant , jaloux de tut pas déshonorer le sacri- 
fice de ma vie, je demandai à Dieu de fortifier mos lnie« Tout 

i8 
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entier à cette pensée , j'entrai dans la salle de la commune ; 

on me plaça auprès du président. 

A peu de distance était Santerre ; ce commandant de la 
milice parisienne écoutait , d'un air capable y les plans que de» 
gens à moitié ivres lui développaient pour arrêter les armées 
étrangères ; d'autres proposaient de se lever en masse et de 
marcher à l'ennemi. Au parquet , place ordinaire du pix>ca- 
reur de la commune , Billaud de Y arenne , l'un des substituts, 
et Robespierre s'agitaient, criaient , donnaient des ordres et 
paraissaient très-animés. Dans cette salle et dans les pièces 
voisines le tumulte était extrême. 

Au milieu de ce désordre , le président demanda du silence 
et me fit une première question. Avant qu'il m'eût été pos- 
sible de répondre, on s'écria de toutes parts : A l'abbaye! à 
la Force ! Dans ce moment on y massacrait les prisonniers. Le 
calme rétabli, mon interrogatoire commença. Des faits, la 
plupart imaginaires, me furent reprochés. « Tu as, dit l'un 
des municipaux , fait entrer dans la tour du Temple une malle 
renfermant des rubans tricolores et divers déguisemens : c'é- 
tait pour faire évader la famille royale. » 

«J'ai entendu, s'écriait un autre, le Roi lui dire quarante- 
cinq, et la Reine cinquante-deux. » Ces deux mots lui dési- 
gnaient le prince de Poix , et le traître Bouille. On me repro- 
chait d'avoir commandé une veste et une culotte couleur sa- 
voyard, preuve certaine d'une intelligence avec le Roi de 
Sardaigne. A la vérité , j'avais signé et fait visiter par les com- 
missaires de garde , la demande d'un vêtement pour Tison. 

Enfin, on m'accusaitd'avoir remis clandestinement certaines 
lettres au Roi et à la Reine , et de faire usage de caractères 
hiéroglyphiques pour faciliter leur correspondance. Ces ca- 
ractères n'étaient autre chose qu'un livre d'arithmétique. 
Tous les soirs , a#ant que M. le Dauphin se couchât, je posais 
ce livre sur son lit, afin que le jeune Prince se préparât le 
matin à la leçon d'arithmétique que le Roi lui donnait. 
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tlh grief irrémissible était d'avoir chanté dans la tonr l'air 
et les paroles : ô Richard ! 6 mon roi ! Je n'avais chanté ni 
l'air ni les paroleé ; et qnand je les aurais chantés , il est trop 
vrai que, comme Richard, le Roi était abandonné; que Ses sujets 
les pins dévoués à sa personne et à la cause s'étaient éloignés 
pour le servir : que parmi ceux qui étaient restés auprès de lui , 
les uns avaient été massacrés le i o août , les autres étaient ac- 
tuellement en arrestation ou en fuite. Devais-je avoir pour les 
malheurs de mon maître l'insensibilité que montraient ses per- 
sécuteurs ? 

Un dernier griëf était l'intérêt que la famille royale affectait 
selon eux, de me témoigner j tandis qu'à peine elle parlait 
aux commissaires municipaux. 

Â te dernier reproche je restai muet ! les clameurs se renou- 
velèrent : A l'Abbaye! à la Force! Enfin la fureur contre moi fut 
au domblè quand Billaud de Varenne s'écria : « Ce valet, ren- 
voyé au Temple une première fois, a trahi la confiance du peu- 
ple ; il mérite une punition exemplaire. » 

Au même instant un municipal se leva : <c Cet homme , 
» dit-il , tient les fils de la trame ourdie dans la tour; s'assurer 
» de lui , le mettre au secret, en tirer tous les renseignemens 
» qu'il peut donner, sera plus utile et plus sage que de l'en- 
» voyer à l'Abbaye ou à la Force. » Quel que fût en ce moment 
le motif du municipal, son observation me sauva la vie : il fut 
décidé de in'enfermer dans un des cachots de rHôtel-de-Yille> 
remis aussitôt à la garde du guichetier , il me fit descendre de 
la salle de la commune , me fouilla , me conduisit au lieu de 
réclusion qui m'était destiné, ouvrit une porte de fer et la re- 
ferma sur moi. 

Quelle position que la mienne ! Seul, au milieu des ténèbres^ 
poursuivi par l'idée des assassinats qui se coatanettaient dans-' 
les prisons de Paris , entendant moi-même les égorgeurs errer 
autour de mon cachot et demander ma tête ; laissant , hélas ! 
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1^ Boî <^ la famille rafale en captivité ! Je friitonne encore 
au souvenir tenl de ces affrenies pensées. ' ^ 

En mt^an^t 4ans mon cachot, la lantmie du gnldieder m'a- 
vait UH apercevoir un mauvais grabat : je m*y trafnai à tâtons. 
Accablé de fatigues je cédais à un somipeil qui me dérobait à 
peine Fidée de ma position, lorsque tout 4 eo)tp un bruit con- 
fua me réveilla. Je prêtai roreUle : j'entendis clairement drtî- 
euler ces paroles : 

«Ma femme , les assasdns ont fini dans Uê autres pdàons, ils 
accourent à ceUes de la commune. Jette-moi vite ce qtie nous 
;^vons de meilleurs effets : descenc^s toi-même, sauVonarnoni. » 
^ ces mots , je me précipitai de mon liti je tomMi à genoux, 
et, les mains levées vers le ciel, j'attendis dtins celte situation k 
coup fatal dont j'étais menacé. Une heure après, une voix m'ap- 
pela , je ne répondis pas. On appela encore, je prêtai l'oreille. 
« Approchez de votre fenêtre, » dit-QU ^ voix basse. J'appro- 
chai. «Ne vous effrayez pas, continua-t-on, plusieurs personnes 
veillent ici sur vos jours. » Après ma sortie de prisona j'{|i f^t 
inutilement des recherches pour connaître ce généreux pro- 
tecteur. Qui que vous soyez, homme sensible, quelque lieu 
que vous habitiez , recevez l'hommage d'une reconnaissance 
qui ne finira qu'avec ma vie. 

Trente-six heures s'écoulèrent sans que personne entrât 
dans mon cachot, sans que j'eusse ni nourriture, ni l'espérance 
d^en recevoir : je ne pouvais douter que le conciergje et s^ 
femme n'eussent pris la fuite. 

Le guichetier, me disais-je, aura fui comme eux. Cette 
réflexion abattit le reste de mon courage ; une sueur froide, 
un tremblement universel et les angoisses de la mort me saisi- 
rent : je tombai en défaillance. Revenu à moi j'étais près d'ap- 
peler les assassins qu'à la clarté des réverbères je voyais aller et 
Venir dans la cour , j'allais leur demander de mettre fin à ma 
longue agonie , quand mes yeux découvrirent une faible lueur 
parlant du plancher. A Taîde d'une mauvaise table et de deux 
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4bi9iioiqilê je pAâçai l'iiii éar Taatre, yk parvins à in*élevér assez 
pour attfeitidrê & Feûdroh àÀ j 'entrevoyais cette lumière. 

Tj frappai plusieurs coups ; une trappe s*ouvrit. « Que vou- 
iM-^ôiid?» mê dit ijnè voix doace. «t>u pain ou lamort, » répon- 
^»-je, aviN: l'accent du désespoir. La personne qui me parlait 
4M» là fétsktott dû <ionclèrg6. . * 

« B*sitl»d2-^tts, me dit-efie, j'aurai soin de vous.» Â l'ins- 
tant eUeniir donna dd paiU, de la viande et de Teau. Tant que 
dora mft baptfvitë dans ce lieu, cette femme Compatissante 
éaagna ndé iiôurrir. £31e me pas^a une bouteille garnie d'osier. 
Avai«-jë besoin d'éan , je présentais ma bouteille à l'ouverture 
du plaikelter et là concierge y versait de Teau avec un enton- 
noir. Parce àtojen la porte de ma prison ne s'ouvrit que rare- 
iHéiit et je restai mieux caché. 

Néanmoins des hommes dont les bras et les habits étaient 
Cidui*ést8 de sang, s'approchaient quelquefois de la fenêtre du 
cachot et èh^érchaiènt à voir quelle victime on y avait jetée, mais 
l'ébêcnrité clé mon réduit, augmentée piar leur approche, trom- 
pait leur a^èiite. 

« Y a-t-il là quelqu'un à travailler f » Se demandaient41s dans 
ïéiBtè horrible langage. t)ès qu'ils était éloignés , je me hissais 
ansàitôt pour observer ce qui se passait dans la cour. Les pre- 
mières fois j'y vis tes assassins profaner de leurs ordures la 
statue renversée de Louis XTV , et jouer avec les restes ensan- 
glantés de leurs victimes ; ils se racontaient mutuellement les 
détails de leurs meurtres, se montraient leur salaire et se 
plaignaient de n*avoir pas reçu celui qui leur avait été promis. 

Quelques jours s* étant écoulés, j'eus la visite de Manuel. Je 
SfÉS par lui que de toutes les {Personnes sorties avec moi de la 
Tour du Temple lors de mon premier enlèvement , une seule 
avait péri, c'éiait la princesse dé Lamballe. Il me raconta la 
fiii tragique de cette princesse et ajouta : 

- « Les massacres sont finis , vous n'avez plu^ rien à craindre ; je 
vous sauverai , mais il me faut du temps. » Glery m'a dit, lors- 
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que nous nous somm^B retrouvés, que le Roi et la famiSe 
royale avaient instamment prié Manuel de protéger mes jours 
et qu'il l'avait promis. 

Un soir le concierge entra dans mon cachot : « Savez -vous , 
9 me dit-il, que vous êtes encore l'objet de la fureur du peu- 
» pie ? Je crains bien....— Quoi ? lui dis-je, qu'il ne me mette 
à mort? » Un profond soupir fut s^'réponse. Je ci^us que les 
inassacres a|laiei)t recommencer. Quel fut mon effroi , quand , 
vers minuit , des cris qui perçaient l'âme se firent entendre 
d'iin cachot peu éloigné du mien. C'étaient ceux d'une malheu- 
reuse mère de famille qui |se débattait avec ses assassins. Du 
ton le plus lamentable , cette mère infortunée demandait la 
vie non pour elle , mais pour des enfans en bas âge qui n'a- 
vaient d'autre ressource que son travail. Des gardes accoururent 

et parvinrent à la sauver 

I^e 1 4 septembre , des commissaires , choisis parmi les 
officiers municipaux, me firent subir un nouvel interrogatoire. 
Lorsqu'il fut terminé , le concierge se mit en devoir de me 
conduire à mon cachot. Une des personnes qui composaient 
la commission ( M. de Boyenval } , et que je voyais pour la 
première fois , s'avance vers moi ; je crus que c'était dans 
rinten1;ion de fermer la porte de la salle au moment de ma 
sortie. Combien je me trompais ! En effet , lorsqu'il fut assez 
près pour n'être entendu que de moi , il me dit à la hâte : 
« Votre sprt intéresse ; cela ne sera pas long. » On peut juger 
de l'impression que me causa cette annonce inattendue. Jifanael 
était de retour ; il donna , comme procureur-syndic de la com- 
mune , ses conclusions sur cet interrogatoire , elles tendaient 
à mon élargissement. Mais, d'après une nouvelle délibération 
de la commune , tout prisonnier devait passer par l'examen 
d*un jury. Cet incident, qui différa d'un jour mon jugement , 
servit à le rendre plus solennel. Je comparus devant ce jury ; 
il me déchargea de toute accusation et me fit mettre en liberté. 
[Extrait des Mémoires de M. Huè.)^ 
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(F), page 61. 

Au moment des repas y les commissaires ne manquaient ja- 
' mais de s^ présenter devant le Prince avec tout le respect qui 
lui était du ; il ne se trquTait là aucun de ses chapelains ordi* 
naires , et il avait demandé qu'on les lui envoyât, par une lettre 
en date du 6 mars : mais les deux chambres s'étaient refusées 
à cette prière , sous prétexte que ceux-ci n'avaient pas souscrit 
le covenarU. Les deux théologiens Marshall et Garyll, venus 
avec les commissaires , se tenaient donc la plupart du temps , 
quand le Roi dînait ou soupait , tout prêts à dire les grâces , 
mais ce monarque les récitait toujours lui-même debout , sous 
son dais , et quelquefois à haute voix. H se montrait néanmoins 
poli pour ces deux messieurs , et paraissait en faire cas , 
d'après ce qu'on lui avait rapporté de leur savoir et de leur 
conduite privée. O ne témoigna même de mécontentement à 
aucun des serviteurs alors auprès de lui, qu'il laissait libres 
d'aller à la chapelle où ces deux ministres prêchaient tour à 
tour le matin et l' après midi de chaque dimanche devant les 
commissaires et les autres perscynnes de la maison. La plupart 
cependant, disait-on , auraient mieux aimé entendre des prédi- 
cateurs qui eussent l'approbation du Roi . Chaque dimanche , 
ce Prince se retirait en particulier pour remplir ses devoirs de 
religion , chacun de tous les autres jours de la semaine il 
donnait deux ou trois heures à des lectures et des exercices 
de piété. Dans les autres momens, il jouait aux échecs, après 
ses repas, par délassement, et se promenait souvent pour sa 
santé dans le parc de Holmsby , tantôt avec l'un , tantôt avec 
l'autre des commissaires ; mais il n'y avait là aucun tapis de 
gazon bien tenu. Aussi sa Majesté allait-elle quelquefois se 
promener à cheval, soit à Hazzowden, au château du lord 
Vaux ,' à environ neuf milles , où se trouvaient des gazons , des 
jardins, des promenades et des bois enchanteurs ; soit à Alt- 
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borpe, beau ch&teau à d«}ix ou trois milles 4e Holmsbjy ap- 
partenant au lord Spenoer» ani^urdliui comte de Sundeiiand^ 
et où était aussi des bowling-^een bien entretenus. Dans une 
de ces prom^i^a4f|8 à Harrow4fin , \p Roi pansf ««r un pont 
QÙlf ma^of*Boswilé, 99Uf le cpstiune à'u^ pays4a> l*arfêlâ ^ 
î^ v^jpakt un paquet de la part de la Kei#e« Sa Maj^^lé dî^ 9smt 
«oi|iini6S8MC|ia qiie ce paqqo^ n avait d'autre bat que d'pbtenir 
d*eUe , pour le Prii|C6 d9 Galles') la peiwifsîoa d'aocompi^pi^ 
Mo)^#iegr à l'ami^iQ française pendant cette campagne i et l'an 
p9lp4onQa en cons^^enc^ k la personne déguifé^. . 

{Çolleptio/i des J\ft'moitgs sur la n'^i{UQn^ ^ÀngkUmff. ) 

(G) , page 85. 

L'envoi su^it de Lquis au T^^iple le 1 8 aoâ( 1^792 > établi^ 
nécessair^inent des troubles et de U c^nftision daas c^tie 
mai^qn, Il# fuçe^i^ e^ siugnieatant» aa poiot qa'i |a fui d« sep- 
tembre 9 l'on représeAta au conseil général de 1^ commune » 
i"". qu^ le$ travapx commencés et décaissé» par P^pj se 
faisaient très-mal » faii^te d'ordre et de paiement d^s puvrîj^rK 
qui souvent s'ame^taient et refusaient l'ouvrage; a^. que les 
m^es ca]?se$ faift^ejt^t qu*il nfi se trcm^^oM plw ik fomnUfffm^ 
pQur la nourriture et /«f dep^n^,^ du cjrd^vant Roi. Poar veaaé- 
dïer ^ ce? désordres , le ig a^^^mbr^ , le coi^tett gé«é«al 
npn^a deu^ commissions l'une M li% comnrâaives pour siûvf^ 
les fr^vanx avec l' architecte et le» entrepreneurs; Fautif dk 
dein comiiiia|air^9 pp9r se concerter avec l^tQ. Pétio)a afia d^ 
(aire rentrer dans la caisse cpmnw^P > les 5oo,oqo Uvres décret 
fées par V Asseipblée niitionale pour la sub«isltaao9 de, luOuts. 

SnrlQrapportde Ca^nbofl > )a Convention rendit, le 4 o^tobra* 
ui^ décret qui, f^* Vkït les 5oo,opo livres à h diippsHio^ ^' 
ministre de l'intérieur pour délivrer l^s ordonnances de paie- 
ment des fournitures, aiir^es' prèi le conseil gé<iénj^ de la 
commune; et )*" . ebaxgea le même ministre de présej^^- i^* 
cessammeat à la Coj>xentton le comqpoe des dépeii»e^ ilA^» 
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«dreté et 4i0pç«iti99 dii )^ç4 , qgç pipiiff la^ «ubsis^nce et Ten- 
tcelîen de Lon}t ii|(y{ et 4^ sa famille. 

Le 6 du iaième'sloi9« i^ous fîmes ai^ conseil général un rap^ 
pgrt dç Taper^ deis dépenses faites jusqu'au 3û septembre» 
memlj^nt ^ §7^281 Uvr^s peur Ips dépenses des )>âtimens et au- 
%tf^, }^ conseil nous avertit qu'il serait demandé par provision 
au ministr^f^. la somme de 3oyoao livras pour être répartie k 
compte entre leç fouirn^sseurs » que les administrateur» des fi- 
panées de Ij» ^q^imt^ne feraient les démarches nécessaûfey poi^c 
f^re re^t^er da^a leur «udssé la soBEOpe de 28)^000 livres pour 
cei9]( déjib payés p»r avance pQiir les travaux du Temple , et que 
}es commissaires au Tepiple é^Urai^nt un o^re de dépenses 
l^n chiite partie avec un état desdépensesàf^re conformément 
^u seeondr pari^graphe dp décret de la Gonyention nationale. 

y f^lé^l ^ P^Qf pi^fflisaii^ ^t2|it de déteripiper l^s traitemens 
4e^ a S eiai^ployés au Tem|4c dont i|n grand nombref étaient 
sans pain e^s^s vetemeps. G'esf aussi celui que je tâchai de 
4éterp(iiner le premier d'après bien des renscignemens qu'il 
nous fallut prendre sur 1«| n^tpre i l'époque et l'évaluatiou de 
)eurs 9ervice9. Le rappel fait spr c^t obje^» il s'agissait d'ob- 
tenir U p9i|*ole pour faire déterminer les traitemens par le con^ 
seil , et c^ ne fut ^qu'avec unç peine extrême que je pu«^ j atti- 
fer l'attention du conseil gépéral occupé de miUe affaires <pi'ij| 
croyait plus importantes et plps urgentes, l^ %i oçlfobre , je 
parvins k faire déterminer le tr<lH?«içpt i^s dçu^x g^c^ie- 
ti^rs. 

Je ne pus raypir lai paifdlf qpe Iç ^ nQyeml)?e ^ il faUu^ rç^ 
t^ à la tribUnç tout le soir pfndapt cinq séances, pour fairç 
airêter opz^ traitemens ; et au dernier up menilnre s'é^ 
t4Pt avif^ de dire quç 9ops le régime de Véga^ité tous les trai*^ 
t^meps devaient être égaux, les arrêtés (pr^nt rapportés. Une 
pcfpveUe c9mmi9siop de quatre ip^mbres; fut spretée pour fixef 
tes traitemens avec uoas : cette copimissiM' parpt <l^ux fpîs ap 
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Temple sans rien faire , et tout mon travail devint intitile. 

Sur ces entrefaites , il plut à la section des Arcis et quelques 
autres, de faire une dénonciation à la commune, d'une prér 
tendue orgie faite au Temple le a a octobre précédent. Le 
conseil supprima à cette occasion toutes les commissions da 
Temple, et les remplaça par une autre de ses commissaires, 
chargés de notre besogne. La nouvelle commission travailla 
et présenta un projet de règlement, mais qui n*a point été 
suivi. Nous n'en continuâmes pas moins nos opérations, et 
nous sollicitâmes la parole avec instance. Je fis un éclat pour 
l'obtenir en jetant mon écbarpe sur le bureau et donnant ma 
démission. J'obtins la parole pour le lendemain 18 novembre, 
sur les mémoires des fournisseurs des vêtemens et linges faits 
immédiatement à Louis et à sa famille. Le conseil ordonnança 
une partie de leurs mémoires et ordonna l' expertise des autres ; 
mais je n'ai pu retirer cet arrêté du secrétariat t[u'à la fin du mois. 

Je sollicitai la parole les jours suivans , et je fus écondnit 
avec scandale par le président qui dit que je faisais le siège de 
^A trihane pour des comptes bleus. Le 26, jour où on me l'avait 
refusée , on ordonna que toutes les commissions du Temple 
présenteraient leurs comptes. Je me prévalus de cet arrêté , et 
le 28 du même mois , je présentai les comptes de la bouche. 
Le conseil nomma une nouvelle commission de quatre mem- 
bres pour les ordonnancer, et ordonna que mon rapport serait 
envoyé à la Convention nationale. 

Je commençai à faire ordonnancer tous ces mémoires d'après 
les deux arrêtés précédons , mais le conseil général fut renou- 
velé le 2 décembre. Nous en installâmes le même jour les 
commissaires de service , en leur notifiant ces arrêtés ; et leur 
déclarant que nos intentions étaient de terminer nos opéra- 
tions aux mémoires fournis jusqu'au dernier novembre. Dès 
le lendemain , Toulan , qui se trouva d,e service , nous fit con- 
tre-carrer dans nos opérations , et nous fit écarter de la table 
du Temple on , suivant les pouvoirs de la commune, étaient 
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fidims les commimaires des commissions avec ceux du dépar- 
tement et de la Contention nationale. Cependant le conseil 
du Temple favorisa nos opérations , y contribua lui-même avec 
nous ; et nous promit de nous faire obtenir du conseil la pa- 
role pour les faire ratifier, mais en vain nous nous y présen- 
tâmes le buit et le neuf. 

Le 17, Cagneux et Toulan s'avisèrent de nous dénoncer 
an conseil général comme des parasites qui n'étaient au Tem- 
ple que pour dîner. Cette accusation est d'autant plus plate 
que les dîners que nous gagnions par neuf à dix beures de tra- 
vail n'étaient fixés qu'à 3o sous , et que ces messieurs plus dé- 
licats les ont fait porter à cinquante, de sorte que la nation 
paie maintenant autant pour ces seize convives actuels, que 
pour vingt, à a4 que nous y étions sous l'ancien conseil. Le 
conseil . nomma quatre commissaires pour recevoir de nous 
notre travail et arrêter les comptes. La nouvelle commission 
nous manda ; je me rendis auprès d'eux ; je leur ofiris tous les 
renseignemens nécessaires ; je leur remis mon rapport sur les 
traitemens; je m'engageai à leur remettre les papiers en ordre 
}e vendredi 1 8 décembre à dix beures du matin , et sur mon 
rapport , la nouvelle commission a fait déterminer les traite- 
mens, le 26 décembre, au conseil général. 
{Extrait d'une adresse présentée par Verdier à la Convention 
nationale, } 

(H), page 93. 

La Convention nationale avait décrété le 6 décembre , que 
Louis Xyi subirait son interrogatoire le 1 1 , qu'il serait 
ajourné au i3, et que le i4 elle prononcerait définitivement 
9ur son sort. D'après cela, ceux qui s'étaient voués à la dé- 
fense du Roi n'avaient pas un instant à perdre pour s'élever 
contre un décret qui devait infailliblement priver l'accusé de 
tous, ses moyens de justification; et tel fut le motif qui engagea 
firuillaume , ex-constituant et. avoué au tribunal de cassation , 
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à adresser, le 9 décembre , i^ U Gonvèntioiiaétnmale, la]«are 
suivante» extraite des registres de cistte «Méinliléé : 

« GlTOTUIS , 

» La justice y Flminaiiité et nos lois assurent à^ont accusé le 
droit de discuter contradictoirement s^il est jugeable et si le 
tribunal qui se propose de prononcer sur son sort en a reçu la 
nlisdon. 

i II a de plus, aux mêmes titres, la liberté cte se faire délivrer 
copie de la procédure , dé déinander qu'on lui représente les 
pièces de convieCf^u , d'exiger qu'on lui donne la liste des té- 
moins entendus contre lui. 

» H peut en outre reprocher ses déposans , en faire entendre 
d autres; récuser, suivant les circonstances, tout ou partie 
du jury ; se choisir ou recevoir d'office un ou plusieurs con- 
seils. 

«Enfin il ne saurait être condaiànéque parles trois quarts des 
suffrages émis secrètement , et deux tribunaux, au moins, 
doivent connaître successivement de son procès. 

» Tels sont, citoyens , les avantages dont jouissent tous les 
prévenus, et que je réclame aujourd'hui pour Louis XYt. 

» Je ferai plus, je consacrerai volontiers à sa justification de 
faibles talens, mais Un grand courage. ToUt-puissant , je Tai 
combattu sans crainte ^ malheureux , je le défendrai sans inté- 
rêt ; jamais, quoi qu'on fasse , U terreur ne fermera mon âme à 
la compassion , ni ma bouche à la vérité. 

i> Guillaume. 
/ » jÉ voue près du tribunal de cassation. 

«P. 5. Ne pourrait-on pas recevoir par écrit et de sa prison , 
les réponses aux questions qu'on se propose de faire À Loids? 
Ge moyen donnerait le même résultat pour l'éclâirnssement 
de la vérité et p' aurait pas les mêmes inconvéniens pour k 
sûreté de l'aecusé et hi tranquillité de la capitale » 
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Gftte lettre eut dan» des points importans l'eflRet qu'avait 
désiré son autenr. L'asseniblée donna à Louis XYI la commu-- 
nication des pièces mentionnées dans Tâcte d'accusation; 
rajournement à deux jours n'eut pas lieu et il fut permis à 
l'accusé de se choisir des défenseurs^. 

L'auteur de la lettre fut un de ceux dont les noms furent , 
à cet effet , présentés à Louis XYI. Mais le choix du prince 
tomba sur d'autres que sur lui, et il ne lui resta plus d'autre 
ressource, pour atteindre autant qu'il était en lui le but 
généreux qu'il s'était proposé, que de répandre dans le public, 
par la voix de l'impression , et sous le titre de projet de défense 
pour Louis XVI ^ ce qu'il s'était proposé de dire pour sa justi- 
fication. Yoici quelques passages de cet écrit. 

(c Que ceux-là blâment ma conduite , qui prétendent qu'un 
Roi n'est pas un homme, que la naissance dans ée rang est un 
crime ; qu'une couronne est usurpée , alors même qu'une na- 
tion entière la déf< re par la voie de ses représentons ; et 
qu'il n^existe aucun rapport de justice entre les rois et l'hu- 
manité. 

» Que ceux-là me blâment encore , qui soutiennent qu'on 
peut condamner un accusé sans l'entendre ; qu'une insurrec- 
tion est un jugement , et qu'on ne saurait avoir tort quand on 
a la force de son côté. 

» Que ceux-là me blâment, enfin, qui prétendent faire croire 
au peuple que l'abondance sera la suite du supplice de Louis ; 
ou qu'il faut assassiner un roi détrôné , parce que son exis- 
tence serait un sujet d'inquiétude. 

» Quelques risques que j'aie déjà courus (i), quelques périls 
qui me menacent encore , quand la justice , la raison et 



(i) L*aut«ur avait déjà eu ées jours menacés â la suite dé là faneuse 
pâilJcni dit« des vingt nulle qu'il avait rédi^ et présentée conjain- 
temaiit ayec Popont de ^e^icAirs % a^ suj^st de TatUBl^t d« ^ juin. 
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rhumanité me commandent une dernière. déraArclM^ jne§ pàê 
ne seront pas arrêtés par la terrenr. >» 
( Extrait dwu brochure publiée, em ijgS» jMr Jfl GuiUaame, ) 

(I),page ii8. 

Le 26 décembre, le Roi fut, pour la seconde fois , eonduit 
à la barre de la Convention nationale : ce jour fut le premier 
où j'aperçus mon malheureux maître. Du Temple aux Tuile- 
ries , et des Tuileries au Temple , je suivis la voiture. Placé à 
rune des issues de la salle , -de manière à ne pouvoir être re- 
marqué de personne , j'entendis le discours que M. Desèze 
prononça en faveur du Roi. H le termina par ces paroles mé- 
morables : 

(c Entendez , dit l'orateur , Thistoire redire à la renommée : 
» Louis monta sur le trône à vingt ans. A vingt ans il donna 
» sur le trône l'exemple des mœurs ; il n'y porta aucune fai- 
» blesse , ni aucune passion corruptrice ; il s'y montra Tami 
» constant du peuple. Le peuple désirait la destruction d'un 
» impôt désastreux qui pesait sur lui , il le détruisit ; il 
» abolit la servitude dans ses domaines ; il fit des réformes 
» dans la législation criminelle , pour l'adoucissement du sort 
» des accusés. Des Français étaient privés des droits qui ap- 
» partiennent aux citoyens , il les en fit jouir par ses lois. Le 
)> peuple demanda la liberté , il la lui donna. Il vint au-de- 
» vaut des désirs du peuple par des sacrifices sans nombre ; 
)» et cependant, c'est au nom de ce même peuple qu'on 

» demande aujourd'hui Je n'achève pas — i ! Je m'arrête 

» devant l'histoire. Songez quel sera votre jugement, et que 
» le sien sera celui des siècles, v 

Le discours de M.' Desèze achevé': «Messieurs, dit Tè Roi , 
» mes moyens de défense viennent de vous être exposés. Je 
» ne répéterai pas ce qu'on vous a dit. En vous parlant peut^ 
» être pour la dernière fois , je vous déclare que ma conscience • 
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i> ne me reproche rien et que mes défenseurs vous ont dit la 
» vérité. 

» Je n'ai jamais craint que ma conduite fût examinée pu- 
» bliquement; mais mon cœur est déchiré de trouver dans 
» l'acte d'accusation l'imputation d'avoir voulu faire répandre 
» le sang du peuple, et surtout que les malheurs du 10 août 
» me soient attribués. J'avoue que les gages multipliés que 
w j'avais donnés , dans tous les temps , de mon amour pour le 
» peuple , et la manière dont je m'étais toujours conduit, me 
» paraissaient devoir prouver que je craignais peu de 
» m' exposer pour épargner son sang , et devoir éloigner à 
» jamais une pareille imputation (i). » 

(J),page 124. 

Extrait du Journal de M. de Malesherbes. 

Dès que j'eus la permission d'entrer dans la chambre du Roi, 
j*y courus. A peine m'eut-il aperçu, qu'il quitta un Tacite ou- 
vert devant lui sur une petite table ; il me serra dans ses bras; 
Ses yeux devinrent humides , et il me dit : « Votre sacrifice 
est d'autant plus généreux que vous exposez votre vie , et que 
vous ne sauverez pas la mienne, m Je lui représentai qu'il n'y 
avait pas de danger pour moi ; que d'ailleurs je remplissais le 
devoir le plus sacré , en même temps que je me livrais au 
dévouement de mon cœur, et que j'espérais qu'en le défendant 
victorieusement, nous le sauverions. Il reprit : « J'en suis sûr, 
ils me feront périr, ils en ont le pouvoir et la volonté. N'im- 



(i) Après ce discours, le Koi et^es trois défenseurs passèrent dans. 
une pièce adjacente à la salle de FAssemblëe. Là , prenant entre ses 
bras M. Deséze , le Roi le tint cftroitement embrassé , prit ensuite 
une chemise , la chauffa lui-même pour M. Desèze, et lui rendit tous 
les soins d'un ami. 
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porte 9 occttponi-nont de mon procès comme fi je devais 
le gagner; et je le gagnerai en effet, puisque la mémoire 
que je laisserai sera sans tache. Mais, quand viendront les deux 
avocats ?» Il avait vu Tronchet à rassemblée constituante , et 
ne connaissait pas Desèze. Il me fit des questions sur son compte, 
et parut fort satisfait des édaircissemens que je lui donnai. 

Chaque jour il travaillait avec nous à Tanalyse des pièces , 
à l'exposition des moyens , à la réfutation dés griefs , avec une 
présence d'esprit et une sécurité que ses défenseurs admiraient, 
ainsi que moi ; ils en profitaient pour prendre des notes et 
éclairer leur ouvrage. Ses conseils et moi nous nous crûmes 
fondés à espérer la déportation : nous iui fîmes part de cette 
idée ; nous l'appuyâmes : elle servît à adoucir ses peines. H 
s'en occupa }$endant quelques jours^, mais la lecture des papiers 
publics la lui enleva , et il nous prouva qu'il fallait y renoncer. 
Quand Desèze eut fini son plaidoyer, il nous le lût ; je n'ai 
rien entendu de plus pathétique que sa péroraison ; nous en 
fûmes touchés jusqu'aux larmes ; le Roi lui dit : » Il faut la 
supprimer, je ne veux point les attendrir. « Une autre fois, que 
nous étions seuls , ce prince me dit : « J'ai une grande peine ; 
Desèze et Tronchet ne me doivent rien ; ils me donnent leur 
temps , leur travail , et peut-être leur vie. Gomment recon- 
naître un tel service ? Je n'ai plus rien ; quand je leur ferais un 
legs , il ne serait pas acquitté ; d'ailleurs , ce n'est pas la for- 
tune qui acquitte une telle dette.» Sire, lui dis-je , leur con- 
science et la postérité se chargeront de leur récompense. 
Mais vous pouvez déjà leur en accorder une qui les comblera. 
'— > Laquelle ? — Embrassez-les , Sire. Le lendemain , le Roi les 
pressa contre son sein , et tous deux fondaient en hrrmes en se 
précipitant sur ses mains. 

Après la séance où ses défenseurs et lui avaient été 
entendus à la barre , ïi me dit : «Ydus voyer à ptéseût que , 
dès le premier moment , je ne m^étais pas trompé , et que ma 
condamnation était prononcée avant que j'eusse été entendu.» 
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Lorsque je revins de l'assemblée où nous avions demandé 
l'appel au peuple , et où nous avions parlé tous trois , je lui 
rapportai qu'en sortant j'avais été entouré d'un grand nombre 
de personnes qui m'avaient assuré qu'il ne périrait pas > ou au 
moins que ce ne serait qu'après eux et leurs amis. Il me dit : 
« Les connaissez-vous ? Retournez à ra8semJ[)lée, tâchez de les 
rejoindre , d'en découvrir quelques-uns ; dites-leur que je ne 
leur pardonnerais pas , s'il y avait une seule goutte de sang 
versé pour moi ; je n'ai pas voulu qu'il en fût répandu , quand 
peut-êti-e il aurait conservé le trône et ma vie : je ne m'en re- 
pens pas. » Je lui annonçai le premier le décret de moit ; il 
était le dos tourné à une lampe placée sur la cheminée , les 
coudes appuyés sur la table , le visage couvert de ses deux, 
mains ; le bruit que je fis en entrant le tira de sa méditation , 
il me fixa , se leva , et me dit : « Depuis deux jours je suis 
occupé à chercher si j'ai , dans le cours de mon règne , pu mé- 
riter de mes sujets le plus léger reproche. Hé bien ! M. de 
Malesherbes , je vous le jure , dans toute la sincérité de mon 
cœur, comme un homme qui va paraître devant Dieu , j'ai con- 
stamment voulu le bonheur de mon peuple , et n'ai pas formé 
un seul vœu qui lui fût contraire.» Je revis encore une fois cet 
infortuné monarque ; deux officiers municipaux étaient debout 
à ses côtés ; il était aussi debout et lisait. L'un d'eux me dit : 
« Nous n'écouterons pas. » J'assurai le Roi que le prêtre qu'il 
avait désiré allait venir ; il m'embrassa et me dit : « La mort ne 
m'efifraie point: j'ai la plus grande confiance dans la miséricorde 
de Dieu. » 

(K),page i>4. 

Le lord président commande qu'on lui lise la sentence ; le 
silence ordonné, le clerc lit la sentence rédigée dans le par- 
lement. 

«c Attendu qae les communes d-' Anj^eterre , réunies en 

19 
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parlènletit , ettt nommé la présente haute coor de justice pour 
faire le procès à Charles Staart , Roi d'Angleterre, qui a été 
amené trois fois devant elle ; que la première fois , on lui a lu 
l'acte d'accusation qui le charge, au nom du peuple d'Angle- 
terre , de haute trahison , et autres crimes et méfaits, etc. ( Ici 
le clerc repète l'acte d'accusatibn ) ; lequel acte ^'accusation 
lui ayant été lu, comme On l'a dit, ledit Charles $tuârt à été 
i^quis de répondre ; mais, à défaut de le faire ( ici Sont râp-^ 
portés les différenS faits de son prociès et ses refus dé répon- 
dre ) ; pour toutes ses ttahisôns et crimes , la cour prononce , 
que ledit Charles Stuart , en qualité de tyfan , de traître , de 
meurtrier et d'ennemi puhlic , sera mis à mort , en séparant sa 
tête de son corps. La sentence ayant été lue, le lord président 
dit : k La -senteUce qU'on vient de lire et de promulguer est 
Tacte, la sentence, le jugement de Tunanimité de la cour. » 
Alors la cour se leva en ^igne d'assentiment à ce qu'avait dît 
lé président. 

Ls Roi. Voulez-vous écouter une parole , ttonsieur? 

Li LosD fiisiDENt. Non , Monsieur, vous ne pouvez être en- 
tendu après la sentence. 
' LtRoi. Non , Monsieur? 

Lé LbAo FAisiDENT. Non , Monsieur , avec votre permission , 
Monsieur. Gardes , emmenez le prisonnier. 

Lk Roi. Je puis parler après la sentence ; avec votre permis- 
sion , Monsieur, j'ai toujours le droit de parler après la sen- 
tence. 

Avec votre permission attendez la sentence. Mon- 
sieur je dis Monsieur, que on ne me permet 

pas de parler, pensez quelle juftticé peuvent attendre les 
autres (i). 



(i) Le Roi fat alors, à ce quHI paraît, eDleyë dans le bant aVèe 
quelque violence et pUté dkîis vme chaise à portettft. Un Itfihiéin an 
procès d^Aztell déposa qu'il Payait vu frapper les porteurs parce 
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(.L), page ia8. 

Ses enfans étaut venus le voir, il donna d'aboi*d sa bénc- 
diction à la princesse Elisabeth et lui dit de ne pas oublier de 
dire à son frère James , quand elle le verrait , que la dernière 
volonté de son père était qu'il ne se bornât plus à considérer 
Charles seulement comme son frère aîné , mais qu'il lui obéît 
comme à son souverain , et qu'ils devaient s'aimer l'uu l'autiv 
«t pardonner aux ennemis de leur père. Alors le Roi lui dit : 
« Mon cher coeur, vous oublierez cela ? » — « Won, dit-elle je 
j» ne l'oublierai jamais tant que je vivrai. » Et, versant un 
torrent de larme» , elle lui promit de mettre par écrit ks détails 
de leurs visites. 

Ensuite le Boi, prenant le duc deGlocester sur ses genoux 
lui dit : « Mon cher cœur , ils vont couper la tête à ton père. ># 
Sur cela , l'enfant se mit à le regarder fixement d'un air Lrès^ 
sérieux* 

« Fais atention, mon enfant , à ce que je te dis , continua 
j» le Roi 5 ils v«nt me couper la tête , et peut-être te faire 
j» Roi ; mais fais attention à ce que je te dis : vous ne devez 
» pas être Roi Unt que vos frères Charles et James seront en 
» vie ; car ils couperont la tête k voa frères , s'ils peuvent les 

quHls demearaient la tête nue, apparemi^ent tandis que le Roi entrait 
dans la chaise, que le peaple murmurait en le voyant emmener de 
cette manière , et atcc si peu de cérémonie , et criait : « Dieu délivre 
Votre Majesté des mains de ses ennemis I » Que les soldats le condui- 
saient à travers les rues en poussant des cris de triomphe. Un témoin 
déposa auprocéaide Garland, nu des juges, qu'au bas de l'escalier, 
Pavait vu cracher à la figure du Roi. Il nia fortement le fait, et les 
juges n'insistèrent point , mais il parali certain que, soit ce jourrlà , 
soit le jour de l'eKécution, le malheureux Roi eut à sul^ir cette brutale 
infamie. ( Voyez les mémoires de Warwick. ) Comme on remmenait , 
les soldats sur son passage ayjàut renouvelé les cris de justice, exé- 
cat&on : « Pauvre gens, dit-il , avec uue pièce de monnaie, iJ» en 
crieront autant itMMitre leurs ofEriers. 
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3» attraper, et finiront par vous couper aussi la tête. Je vous 
» ordonne de ne vous jamais laisser faire Roi par eux. » A 
quoi l'enfant dit en soupirant : « Je me laisserai plutôt mettre 
» en morceaux ! » Cette repartie , si inattendue d'un enfant si 
jeune , donna au Roi une extrême joie. Herbert et Warwick 
ont donné les détails des derniers momens du Roi dans sa 
prison. Nelson en ajoute quelques autres , tirés de Ken net et 
de quelques autres écrits. 

Le Roi , lorsqu'il eut fini ses dévotions , fut conduit de Saint- 
James à Wbitehall , par un régiment d'infanterie et sa garde 
ordinaire. D'un coté , était près de lui, l'évêque de Londres ; 
de l'autre , le colonel Thomlinson , chargé de sa garde , et qui 
l'accompagnait la tête couverte. Comme la garde marchait 
lentement , le Roi lui dit d'aller plus vite , ajoutant qu'il allait 
à sa tête combattre pour une couronne éternelle. Arrivé au bout 
du parc , il monta l'escalier conduisant à la longue galerie de 
Whitehall où il avait coutume de loger ; là , il eut un retard 
auquel il ne s'était pas attendu , parce que l'échafaud n'était 
pas prêt. Il passa la plus grande partie de ce temps en prières. 
Vers midi , Sa Majesté ayant mangé yn morceau de pain et ba 
un verre de vin blanc , le colonel Hacker, accompagné d'autres 
officiers et soldats , fit traverser au Roi , à l'archevêque et au 
colonel Thomlinson la salle des Banquets et les conduisit à 
l'échafaud. Une forte garde de plusieurs régimens de cavalerie 
et d'infanterie , placés tout autour , empêchait le peuple d'ap- 
procher, et le Roi d'être entendu. 

(M), page 1 55. ^ 

Une auguste princesse qui, jeune encore et entourée de tous 
les prestiges de la cour la plus séduisante de l'Europe , s'était 
élevée aux sentimens de la plus haute piété , madame Elisabeth, 
sœur du Roi , avait choisi l'abbé de Firmont pour son direc- 
teur. 
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La révolution, dont les attentats multipliaient tous les jours 
les fureurs , était arrivée à sa dernière violence contre la fa- 
■aille royale ; madame Elisabeth était dans la prison du Temple 
l'ange consolateur de son frère, qui prévoyait depuis long- 
temps le sort qui lui était réservé. Dans leurs communications 
intimes elle lui parla de l'abbé de Firmont, alors retiré à 
Choisj-le-Roi , et déguisé sous le nom d'Essex , depuis les 
massacres de septembre 179a. Long-temps avant le cruel sa- 
crifice , on lui fit présenter la charitable mission qu'il avait à 
remplir auprès du Roi 

Yoici le passage d'une lettre que , le q i décembre 1792 , il 
écrivit à un de ses amis en Angleterre : « Mon malheureux 
» maître a jeté ses yeux sur moi pour le disposer à là mort, 
» si l'iniquité de son peuple va jusqu'à commettre ce parricide. 
» Je me prépare moi-même à mourir , car je suis convaincu 
» que la fureur populaire ne me laissera pas survivre une 
» heure à cette scène horrible ; mais je suis résigné ; ma vie 
» n'est rien. Si, en la perdant, je pouvais sauver celui que Dieu 
» a placé pour la ruine et la résurrection de plusieurs •J'en 
» fais volontiers le sacrifice , et je ne serais pas môW en 
» vain » 

La terreur continuant de régner sur toute la France, il 
passa successivement d'un asile à un autre , demeura long- 
temps à Bayeux , et réussit, en 1796, à passer en Angleterre. 
U apprend que^jfonsieur, frère du Roi, est en Ecosse avec 
quelques serviteurs fidèles ; il court leur remettre le dépôt des 
dernières pensées du roi martyr, et de sa tendre sœur Elisabeth. 
Après avoir pleuré , avec les princes et les sujets fidèles , les 
malheurs de la France et du meilleur des monarques , il 
quitte une seconde fois sa terre natale , et se rend à Blanken- 
bourg, où Louis XVIII l'avait invité à se rendre. Il resta dix 
ans près de ce prince. A la suite des combats qui alors ensan- 
glantaient l'Europe, quelques prisonniers français, dont un 
grand nombre étaient blessés , furent amenés dans la ville 
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qu'habitait le Roi ; aussitôt le monarque oiCdoniia qir'oii diér' 
ehât des hommes hidb^iles ponr les soigner et qn'on leur foixrttfi 
de hons alimens ; de lent côté , la Reine , les daines de sa 
suite et madame la duchesse d'Angonléme étaient occupées à 
préparer de la charpie pour étancher le samg des hiessés fran- 
çais. Pendant ce temps Tahbé de Firmont se transportait an- 
prés des malades et leur prodiguait les secours de la religion , 
avec la charité k plus touchante ; un gmnd nombre furent 
sensibles à ses exhortations .et 4 ses soins , et moururent en 
bons chrétiens. 

Cependant une maladie épidémique se manifesta parmi «ces 
infortunés ; le danger que couraient cen qui en approchaient 
au lieu de ralentir le zèle du saint abbé le rendit plus ferrent. 
Il ne quitta plus les grabats de cette multitude de moarans^ 
la contagion l'atteignit lui-même , et le conduisit au tombeau, 
le '2Q mai 1807, à l'âge de soixante-deux ans. 

Le Roi témoigna les pins douloureux regrets à la mort de 
ce sujet fidèle ; monsieur le duc d' Angouléme suivit à pied le 
convoi funéraire , et la duchesse son épouse fut présente aux 
obs^ies du seul ami qui eut reçu le dernier soupir de son 
père. 

(N),pag«i87. 

Le a 4 août, entre minuit et une henre dtypatin , plusieurs 
municipaux entrèrent dans la chamhre du ^i ; éveiMé par te 
bruit, je n»e levai à la hâté. Je les vis s'approcher du Ut de Sa 
Majesté. « En exécution d'un arrêté de la eommunet, dît l'un 
» d'eux, nous venons faire la visite de vottie diambre, et en- 
» lever les armes qui peuvent s'y trouver m «^^ «v Je n'en ai 
point, » répondit le Roi. Ils cherchèrent néanmoins, et n* ayant 
rien trouvé : « Cela suffit, reprirent-ils; enentrantau Temple, 
vous aviez une épée , remettez-la. » Contraint à tout souffrir, 
Sa Majesté m'ordonna «d'apporter son épée. 
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L'idée 4ç cpucoarir, quoique iavoioiiUirf nient ^ 4éwm^ 
■»oB Roi, jpe.^voluit.. Je renii3 a« Roi popi épé«. « ]|[999Â^rii 
» leur dit-il, je la déposa entre vos mains; plos ce S(iicd&B# 
» me co4t« , plus il vous gar^ntir^ mon ai^eur poiir U tran- 
1» quiltité^publique. » 

Le jlendomijn, à to^ déjeuner, le Roi me témoigai combien 
c^Ui Inanité lui était pénible. Ancane jnaqu'alort ne in'avait 
para l'avoir affecté aussi vivement. Sa Majesté m'ordonna 
4' écrire snr4e-champ an mBm 4e Paris 4$e qi^i s'était passé 
la nuit précédente, et de lui demander de sa part qu'il fu| 
enfin statué sur le mode don^t o^ devait lui annoncer les ar- 
rêtés de la commune. 

Pétion ne fit point de réponse. 

Ce 4ésarmement du Roi augmenta mes inquiétudes peur 
8^8 jours. Le soir m^me, l'apparition d'un nouveau municipal 
(c'était un bonnetier) sembla justifier mes craintes; cet 
homme, de b.aute taille, de compleMon robuste, d'une figure 
basanée et sombre, tenant en main un bâton noueux , 
entra dans la chambre du Roi : Sa Majesté venait de se 
mettre au lit. «Je viens faire ici, dit'^-il en entrant, une perqui- 
» sition exacte. On ne sait pas ce qui peut arriver. Je veux 
» jètre sàr que Monsieur ( il parlait du Roi ) n'a aucun moyen 
» 4e s'évader. » Ce début était fait pour redoubler mes ahuv 
mes : cet homme me disais-je a sans doute des intentions cou- 
pables. Puis lui adressant la parole : « Vos collègues ont fait 
cette recherche , la nuit précédente ; le Roi a bien voulu la 
souffrir. » -'- « n l'a bien fallu , répondit le municipal ; s'il 
avait résisté , qui eAt été le plus fort ? » A xes jnots je crus 
l^us que jamai» à la réalité de mes soupçons. Résolu de dé- 
fendre jusqu'à mou 4ernier soupir la vie de mon maHce r n Je 
ne me coucherai pas, 4is>je à ce -commissaire , je resterai près 
ée vous » «Fatigué, comme vous l'êtes, me dit âe Roi, coucher 
vous , je vous l'ordonne. » Sans r^liquer k cet ordre je me 
retirai ; mais^ la disposition de la porte empêchant que, 4le4on 
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lit, le Roi ne pût apercevoir le mien , je m'y jetai tout habillé , 
les yeux fixés sur cet homme et prêt an moindre mouveiù'ent 
snspect à Al* élancer au secours de mon maître. 
- Ma frayeur n'était pas fondée : ce municipal, qui avait pris à 
tâche de paraître si redoutable , dormit d'un sommeil profond. 
Le lendemain de cette nouvelle scène, le Roi me dit à son lever: 
ce Cet homme vous a causé une vive alarme. J'ai sonfiert de 
votre inquiétude , et moi-même je ne me suis pas cru sans 
danger , mais, dans l'état où ils m'ont conduit , je m'attends à 
tout. » 

(0),page 196. 

État des dépenses faites au Temple , depuis /e 1 3 août jusqu'au 
3o novembre de Van I*'. de la république française ^ avec Tor 
perçu de celles qui pourraient être à faire par la suite , pré- 
senté à la Convention nationale d après son décret du 4 octobre^ 
par Verdier^ commissaire nommé par le conseil général du 
10 août pour la vérification des comptes de cette maison» 

( Pièce inédite. ) 

~ La commission nommée, par le conseil général de la com- 
mune de Paris les 4. et 8 octobre, pour l'examen -des comptes 
du Temple et des économies à faire dans cette maison, a 
rangé les dépenses faites et à faire, sous cinq classes : Les 
traitemens des employés , les dépenses de la bouche des -dé- 
tenus, celles de leur entretien, celles du conseil séant au 
Temple et celles des travaux. D ne lui a pas été possible d'en 
faire un compte aussi juste qu'elle l'aurait désiré, à cause du 
désordre introduit et entretenu dans cette maison par les. tra- 
vaux qu'il a été nécessaire dy faire; par l'indépendance ré- 
ciproque des petits départemens qui s'y trouvent ; par la mul- 
tiplicité des fournisseurs sur les mêmes objets ;' par la suc- 
cession continuelle des commissaires de service chargés de 
la surveillance générale , et par la multiplicité des conu&is- 
sions qu'il a fallu leur adjoindre. La plupart de ces inconvé- 
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niens ayant cessé, la régie et les comptes 'uy pourront faire 
avec plus de facilité. 

I®. Traitement des personnes employées habituellement au 
Temple (i). 

Lorsque les commissaires des comptes sont allés au Temple, 
ils 7 ont trouvé vingt-quatre personnes employées, dont 
treize pour la bouche et l'office. H ne leur a pas été possible 
de faire déterminer leurs traitemens par l'ancien conseil géné- 
ral ; mais leur rapport du commencement de novembre a servi 
de base au nouveau conseil pour les déterminer le 28 décem- 
bre ; les employés sont les suivans : 

i**i Deux guichetiers employés à la tour : les commissaires 
avaient proposé de fixer leur traitement annuel à mille écus 
pour chacun. lies guichetiers demandaient cinq mille livres 
et le conseil général leur en a accordé six : le ministère de 
ces deux guichetiers était nécessaire dans les premiers temps 
que les détenus était dans les petits appartemens qui se com- 
muniquaient pour en ouvrir et fermer la première porte. 
Mais , depuis qu'ils ont été transférés dans les deux apparte- 
mens séparés au second et au troisième étage de la tour, et 
que la commission des travaux a fait placer dans l'escalier sept 
guichets on portes gardées par des sentinelles , le ministère 
des guichetiers est devenu inutile et le nouveau conseil les a 
renvoyés en décembre. 

a^. Cléry, valet de chambre de Louis Capet et de son fils , 
est tout près d'eux pour les servir et ne peut les quitter sans 
être accompagné d'un commissaire de service. Les commissaires 
des comptes avaient proposé de fixer son traitement à 6,000 
livres ; l'ancien conseil y avait adhéré, mais on rapporta ensuite 

(1) Il ne faut point perdre de vue que les différentes fixations de 
traitemens qu'on va lire , sont faites en assignats, et qu'ils j[)erdaient 
dëjâ beaucoup de leur valeur.. 
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son arrêté et cens des suivans Uaileraeias qo' il avait ^t9i9Qiiié»v 
3<>. Tison et son épouse sont auprès des damas po^r le# 
servir, avec les mêmes conditions que le valet de chambre de 
Louis. Les commissaires avaient proposé son traitement à 7,000 
livres, et le conseil l'avait arrêté à 6,000. 

Employés au palais. 

4^' Mathey et Fontaine^ inspecteurs desarveillance, étaient 
au bureau des commissaires de service » pour exécuter leurs 
ordres. Les commissaires des comptes , de service , ont proposé 
leur traitement à 3ooo livres , et lancien conseiV l'avait fixé 
à 3,000. Mais leurs fonctions ayant été séparées par le nou- 
veau conseil, lorsqu'en décembre il ejst entré dans l'apparte- 
ment de la tour au rez-de-chaussée , elles sont devenues plus 
étendues et plus gênantes , et leur ont fait i^érîter un traite- 
ment plus fort. 

Matbey a suivi le conseil dans la tour pour exécuter les 
ordres immédiats , faire distribuer et surveiller les cartes , etc.^ 
et on a mh sous lui un porte-clefs. 

Fontaine est demeuré dans l'ancien appartement du coiu 
seil , situé dans la première tour, pour surveiller les dehors 
de ia tour, reconnaître ceux qui entrent et sortent sans cartes ; 
introduire à la tour ceux qui y ont besoin. 

Baron , frotteur et gardien des meubles 4^3 appartemens do 
palais , a pour fonctions de les nettoyer et conserver par des 
soins journaliers, de nettoyer les appartemens de la tour. Les 
commissaires des comités et des déménagemens dp Temple 
avaient proposé son traitement à i,5oo livres, et l'ancien 
conseil l'avaient £xé à j 200. 

5®. Mancel, Gourlet et Quesnel sont d'anciens serviteurs 
du Temple , réservés pour les gros ouvrages , et pour faire les 
commissions , et Gourlet a été autorisé , le 1 8 octobre , à 
monter , au besoin , à la tour pour y spulager le valet-de-cham- 
bre. Les commissaires des comptes et leurs collègues avaient 
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pn^ofé le traite me»t de chacaa à 800 livres et ce oomeil 
r avait ûmé à mille livret. 

ô^. TiraïKyB , tcieiir de bois , est bliai^ de couper, de dis- 
tribuer les bois de cbauffsge dans les salies et corps-de-garde. 
Les commissaires des comptes et ceux de service avaient pro-* 
posé son traitement k So sols par joar. 

7^. La citoyenne Rokenstrok , femme de charge an Temple, 
y a été continaée pour avoir soin dm linge appartenant am 
créanciers du d^evant d'Artois , amis qu'on emploie actuel- 
lement pour toutes les personnes qui se trouvent au Temple. 
Les commismires des comptes avaient proposé son traitement 
k 800 livres. 

8*^. n s'y trouvait encore un perruquier sans appointemenS ; 
mais, comme les commissures qui l'employaient oublièrent 
eouvent de le payer , le nouveau conseil lui a fait atti*ib«er un 
traitement pour lui ivendre ses services gratuitement. 

Emplfyts pour la bouche . ' 

9**. Gasnier, ancien officier de cuisine de la cour, est chef 
de la cuisine de Louis , et y fait en même temps les fonctions 
des anciens contrôleurs, essaie les mets portés aux détenus, etc. 
Les commissaires des comptes et ceux de service avaient 
proposé son traitement à 4000 livres. 

lo**. Roche, sommelier et chef de l'office , a un ministère 
analogue à celui de chef de cuisine , pour sa partie ; il est, en 
outre, chargé principalement de la distribution du pain, du vin 
et liqueurs ; et les commissaires avaient jugé qu'il devait avoir 
Un traitement à peu près égal à celui de son collègue ; mais 
prévoyaient que son ministère pourrait être supprimé. 

Ces deux chefs , qui s'étaient associé les autres officiers , 
pensaient qu'on devait donner 9 livres par jour au rôtisseur , 
au pâtissier , au garde de l'argenterie et à l'aide d'office , aussi 
employé à la tour auparavant ; mais les commissaires avaient 
jugé qu'on pouvait payer ehacun à raison de 100 louis. 
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*' 11°. Les mêmes chefs demandaient cinq livres par jour 
pour le garçon de cuisine etpour celui de l'ofELce , aussi employés 
auparavant à la tour. Les commissaires des comptes de service 
ont estimé qu'on pouvait les payer à raison de i5oo livres. 

1 2**. Les mêmes chefs ne demaiidaient que 3 francs par jour 
pour le laveur , par la raison , qu'il avait des accessoires qu'on 
ne pouvait lui enlever. Les commissaires ont pensé qu'il pou- 
vait être payé à raison de 8oo francs. 

i3°. Les mêmes chefs demandaient io sols par jour pour le 
toume-hroche . 

1 4^. Enfin y ils demandaient quatre livres par jour pour 
chacun des trois garçons , servans. Les commissaires les hor- 
nèrent à 1 200 livres. 

Tous ces traitemens , tels qu'ils ont été proposés par les 
commissaires des comptes , d'accord presque sur tout avec les 
commissaires de service, forment une dépense annuelle de 
6000 mille livres pour les guichetiers ; de i3,ooo livres pour 
les trois serviteurs immédiats de la tour ; 1 1,600 pour les em- 
ployés au palais ; 25, 800 pour les employés pour la bouche ; 
en tout, 5o,4oo livres, sans compter les traitemens des gui- 
chetiers supprimés ; mais , d'après les observations du chef de 
cuisine, on pourra supprimer cinq officiers de bouche , lors- 
que la cuisine sera transportée dans la tour, pour servir les 
tables des détenus et des con^missaires de service, 

2**, Dépenses de la bouche des détenus, depuis le iZ août 
jusqu'au 3o novembre. 

L'étiquette et les formules observées pour la table de Louis, 
à sa cour, sont suivies au Temple ; mais la dépense y a été 
bien légère , ,en comparaison de ce qu'elle était à Versailles et 
même aux Tuileries, puisqu'il n'yaqi^'une table foui'nie et servie 
seulementpar treize officiers. (Cent trente mémoires, qui ont été 
présentés aux commissaires des comptes, ont été. ordonnancés 
par uoe nouvelle commission qui leur a été jointe , d'après un 



Digitized by VjOOQIC 



HISTORIQUES. 3oi 

arrêté de l'ancien conseil du q8 novembre, ) Pottr juger des 
profusions et des économies , il faut en considérer le service 
sons quatre époques ; la première du 1 3 août au 2 sepbre ; 
la seconde pour le reste de septembre , et les deux autres en 
octobre et en novembre. Dans la première , la table était diri- 
gée par deux contrôleurs de la bouche et du gobelet , qui ont 
été remerciés , et il y a eu pendant quelques jours des per- 
sonnes de plus à la tour ; dans la seconde , elle n'a été dirigée 
c[uç par les deux chefs de la cuisine et de l'office ; et dans les 
denx autres , les commissaires de service y ont concouru avec 
ces deux chefs. 

Les bordereaux de la dépense de bouche , dans la première 
époque, se sont montés à i i^tiSy livres , 1 1 sous, 9 deniers ; 
mais les mémoires ont été réduits par les commissaires à io,4oo 
livres, pour environ vingt-cinq jours , ce qui l'aurait portée à 
environ i3,ooo livres si le mois eût été complet. 

Pendant les q5 derniers jours de septembre la dépense 
n'a été que 8,818 livres, suivant les bordereaux, et de 
8,102 livres, d'après la réduction des comn^issaires. 

Celle d'octobre a été sur les bordereaux de 9,2g5 livres 
6 sous , et a été réduite par les commissaires à 8, a 4^ livres. 

Enfin , celle de novembre , portée à 8,992 livres 4 sous 
6 deniers sur les bordereaux , a été réduite par les commissai- 
res à 8,435 livres. 

n peut y avoir quelques légers mémoires, présentés après 
coup , qui n'entrent point dans cet état , mais ce ne peut être 
que bien peu de chose. Il résulte du moins de cet exposé que 
les commissaires ont diminué , du consentement même de la 
plupart des minimes fournisseurs , 3,5oo quelques livres , 
sur les mémoires de bouche qui , par leur nature et leur varia- 
bilité, étaient irréductibles en justice , et que leur vigilance a 
fait diminuer la dépense de bouche au Temple de plus de 
100 louis par mois , pendant qu'ils y ont séjourné , quoique 
leur autorité fût insuffisante pour remédier aux abus qui s'y 
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sont introduits avec l'étiquette de la ct-derant cour royale. 

Mais il a pam aux commissaires des comptes pins important 
de préparer les économies pour l'avenir qae de réduire les 
profusions faites d'accord avec la commission des tra^vaux ; 
ils ont cru que le moyen d'économiser était de reporter la cni- 
sine du palais à la tour, pour qu'elle fournit à la fois la table 
de la famille ci-devant royale et celle des commissaires et de 
l'état-major. Us ont pensé unanimement que pour cette réforme 
seule la première table n'en serait pas moins bien servie , et 
que la seconde le serait beaucoup mieux , sans qu'il en coôtât 
davantage ; c* est-à-dire qu'on supprimerait ainsi le traiteur et 
le limonadier qui coûtaient environ 5,ooo livres par mois. 
Les lieux étaient préparés pour cette réforme par les soins des 
deux commissions, lorsqu'elles ont cessé au commencement 
de décembre ; et cette réforme a été adoptée par le nouveau 
conseil au commencement de janvier 1793. 

Mais ce changement ne suffit pas pour mettre fin aux pro- 
fusions, n est absolument nécessaire que l'administration, 
quelle qu'elle soit , mette fin à cette multiplicité de fournis- 
seurs pour le même genre de denrées , dont les uns les font 
payer un quart et même un tiers plus cher que ies antres , et 
qu'elle ne se serve, pour chaque genre, que d'un fournisseur 
avec lequel elle conviendrait d'un prix fixe. Peut-être même 
pourrait-on couper court à tous ces abus , en faisant un forfait 
avec le chef de cuisine, sur un plan de service convenu. Les com- 
missaires ont proposé ce projet à ce chef de cuisine, et il a pam 
vouloir s'y prêter. Cette forme de service préviendrait bien de» 
embarras en établissant des économies fixes. 

3". Fournitures faites immédiatement à la famille ci-devant 
royale , sur la demande de Louis Capst, 

Lorsque Louis est entré au Temple', il n'y a point trouvé 
let commodités qu'on s'empreesait anparavaùt d'accumuler au 
près de lui. Les effets k son usage journalier avaient été rais 
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SOUS les Meiléf a« château des Tuileries , et, sa farniHe n'y est 
entrée qu'avec les vétemeus qu'elle portait. Dans ce dénûment, 
Louis a donné des ordres pour se procurer des vêtemens , du 
linge et autres effets nécessaires ; et les valets de chambre ont 
transmis les ordres aux anciens fournisseurs par les anciens 
commissaires. Les copimissaires de la commune se sont prêtés 
à ses besoins et à ses désirs , et il a été fourni de tout ce qu*il 
a demandé. En conséquence , les serviteurs nous ont présenté 
So mémoires des fournitures qui lui ont été faites depuis 
le lo août jusqu'au 3o octobre. Il ne nous a pas été difficile d*j 
reconnaître les mêmes abus que pour la bouche , continués 
par les fournisseurs de l'ancien régime royal. Non-seulement 
il en est qui paraissent au premier coup-d'œil évidemment exa- 
gérés , mais encore la multiplicité des fournitures, pour des vê- 
temens et du linge de même sorte , ont décelé l'avidité de 
quelques-uns par des prix bien différens. * 

Les exagérations de bien des mémoires ont frappé même le 
ci-devant Roi et la ci-devant Reine , qui nous en ont parlé , 
en nous invitant à les réduire à leur juste valeur et nous nous 
eu sommes occupée avec gens connaisseurs (i). 

Nous avons commencé par faire payer au C. Pétion 2,000 li- 
vres qu*il avait avancés à Louis, et à Huë son premier valet 
de chambre 5^6 livres , et le valet de chambre actuel a démon- 
tré remploi de ces deux sommes pour le ci-devant Roi. 

Les deux serviteurs actuels nous ont présenté les 78 mé- 
moires de vêtemens , linges de corps et de lit , étoffes et 
autres effets fournis à Louis , à son épouse , à son fils , à 
sa fille et à sa sœur, depuis le i b août jusqu'à la fin d'oc- 
tobre , ils forment un total de iQySoS livres i4 sous i dé- 
nier, suivant le prix que les fournisseurs ont mis à leurs mar- 



(i) Rien n^est peut-être plut digne de remarqae que cette Bolltcî-^ 
tude de Louis XVI et de la Reine , s'occnpant de réduire eux-méme» 
les dépenses qa^entratnait leur captivité'. 
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chandises. Mais le plus gi*and nombre de ces mémoires et 
les plus considérables , sont réductibles d'une diminution 
de plus de i,ooo écus ou 4*000 livres. Nous en avons fait les 
observations au conseil général de la commune , dans notre 
rapport du 1 8 novembre , et le conseil ordonnança le paiement 
des fournitures les moins considérables qui ne paraissaient pas 
réductibles , en arrêtant que les commissaires s'adjoindraient 
des experts pour taxer les autres 

Différentes circonstances ont empêcbé la première commis- 
sion des comptes de pouvoir commencer cette expertise , mais 
le début des experts justifie ce qu'on vient d'avancer, car sur les 
mémoires montant à la somme de 3,182 livres, ils ont fait 
une diminution de 722 livres , en portant les fournitures et 
les façons au plus baut prix. 

Pendant ces deux premiers mois et demi , il a été fait en- 
core quelques légères fournitures dont les valets de cbambre 
ne nous ont présenté les mémoires qu'en décembre avec ceux 
des fournitures de novembre. Le nouveau conseil nous a 
obligés de les remettre, dans l'état où on nous les avait donnés, 
à la nouvelle commission des comptes qu'il a nommée. Nous 
observerons seulement que nous les avons fait voir aux experts 
et qu'ils les ont jugés susceptibles des pareilles réductions que 
les premiers. 

Je finirai cet article en observant qu'il ne faudrait pas pres- 
sentir les dépenses à faire pour ces objets , par celles qui 
ont été faites. Les premiers besoins nés des circonstances ont 
été remplis ; l'entretien doit être maintenant bien moins con- 
sidérable. V ... 

4°. Dépenses du Conseil séant au Temple. '* 

Lès dépenses du conseil séant au Temple , consistent ea 
soins journaliers pour la nourriture des commissaires de ser- 
vice , pour la consommation de bois , de lumière de cire et de 
suif , dans les salles et oorps-de-^arde , pour l'illumination des 
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^ionrfk^ pour l'emploi des papiers , cartes d'entrée , et pour les 
blanchissages et autres objets par conséquent. 

La table des commissaires a été fournie par un traiteur et 
un limonadier de l'extérieur du. Temple. Sous l'ancien conseil 
général le traiteur fournissait à raison de 4 Uvres par tête , 
pour le déjeûner, le dîner et le souper. Le nouveau conseil à 
porté cette dépense à six francs. 

Jus^'au dernier novembre y le conseil séant au Temple 
recevait à sa table les huit commissaires de service, ceux. des 
commissions qui s'y trouvaient en exercice, les quatre officiers 
^'état-major, les commissaires envoyés, au besoin, pat le 
département et par la Convention nationale. Le traiteur four- 
nissait aussi souvent , par ordi^ du conseil , des alimens à dëfc 
ouvriers et autres personnes nécessaires alors ; et il en a càtSêé 
au moins ie,ooo livres pour le traiteur, et i,5oo livres pour 
le limonadier. 

Des gens malintentionnés ont parlé d'orgies faites au Tem- 
ple par les commissaires de service , par des fournisseurs et 
même par des membres de la Convention nationale , mais les 
commissaires des comptes protestent que ce * sont des calom- 
nies et qu'ils ont vu peu d'abus en cette partie. 

Bes commissaires du nouveau conseil provisoire 'ont voulu 
borner la table à seize personnes du coii^eil et de T état-major 
du Temple; mais la nécessité qui les oblige d'y admettre, 
jdans les circonstances , ceux de leurs collègue^ et des mem- 
bres de la Convention qui y sont envoyés , leur a démontré 
l^irs faibles vues dans cette prétendue réforme ^ et dans l'aug- 
mentation pour les frais de leur table ; elle a coûté à peu près 
autant en décembre que dans les mois précédens , quoique le 
nombre des convives y fut bien plus grand ; mais , comme 
nous Tavons observé , il est à croire que le service des deux 
tables, qui a commencé en janvier d'être fait par la même 
cuisine , supprimera tout-à-fait cette dépense , si la cuisine est 
bien surveillée. 
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. L'iUttoitnativn èeè cours a fût un. objal plvs aHMidénUe 
cpie la table, en août et aepteiMbre ; ' bmis les eooMHSsiotis 
étaUieft mo Temple en ootobre j ont mis une fpa^ûe véîvtme 
^ éoenomique. 

Je ne pvis îiônfier un détail jpikiê précis sur les dépenseï 
trdonnées înunédiatement par le conseil sésnt an Temple ; «'est 
Roche , mon collègue , qui en a ordonnancé l<f paiement: c'est 
à lui à fournir les exjdkations nécessaires. 

5*. Dépenses des tnn^imx faits au Tempis. 

y . 

Les travauik jugés nécessaires au Temple , pour la ^faide àt 
J4. sûreté de la famille ci-devant royale , oonsisteut on-appAf- 
f1M^€ns construits et meublés dans la tour » pour eui et pour 
le conseil; en la confection d'un fossé autour de k Umr «t 
son comblement ; en l'entretien de murs fort élevée et des 
différens corps-de-^rde « etc. 

Les travaux ^Âent si peu avancés an otaMnsnoeiieiit'd^oc- 
tobre y -que le conseil de la «oolmunè a nommé 4^ux commis- 
' sions pour le» hâter, les snrveilier et les faire pftyer) le 
Temple était alors ouvert en grande partie par le jardiA^ et la 
^tt de novembre a vu finir les travaux qu'en a ohm néeessalires 
' jusqm'À <e que la Gonvetttion ait décidé sur le sort dos pli- 
soAniei^-. 

Les dépenses montent à près de 200^000 livm , et la plus 

grande partie a été ordonoanoée et miême. payée V faitîs c'est 

R<bché , mon coUègue, q«i a faii^piiDCtpalememces^ oottptss 

avec l'administration des travaux publics et l'orchitedlié de la 

^ commune : c'est à kii d'en fournir l'état. 

Pourf aire ces travaux, Palloy qui en a été le premier chargé, 
a cru ^voir faire abattre des maisons voisines : les propriétai- 
res ont réclamé de grandes indemnités , pour l'appréciMlob 
desqpieUes le conseil général 11 nommé Hine commission ^^ 
ticulière. £Ue n*a point À)mmuniqUé avec les autres 5 l'a 



Digitized by VjOOQIC 



«tftratioa des tra^aj» publics n'a ^ Rendre 4e •on|>te k U 
Cf^j^uXion, n 7, a. encore , 4n Temple, un antre ojbj^t d'ad« 
«oinistrMipi^^» ^'"^^ ^^ garde, l'^Jigtretien et. l'iAspeciion éaê 
sparte me^s de la première tour et du grand noiahr^de «leu^ 
isle» précieux qui s'y trouvent. Cet o^et a é4é toumii à l'in^ 
^pectipn de.fP^^mifisaireg partieuliers nommé», au nu>is d'aoât\ 
par l'apçien cofipeUrféilé^l^ sous la. titre de Commûsiam deê 
déménagement. 

Résuma. 

Il résulte de ce qui vient d'être exposé , que les plus grandes 
oiépenses faites au Temple , depuis le t3 août jusqu'au dernier 
novembre, sont celles que les circonstances ont indiquées 
pour la garde et la sûreté des prisonniers. Les autres n'y ont 
pas été considérables ; eeilet de bo«ck« ont monté à environ 
35,000 à 36,oo6 livres ; celle de l'entretien de la famille ci- 
dev|nt royale a été d'environ 3i,ooo à 33,ooo livres ; celle du \ 
«oAseil séant a« Temple, dLs ^o et qu^qnes mitte livres; et 
les çommistaireB avaient évalué, le traitement des «mployés 
à 5o,4no livres par an. La confusion , née des circonstances, ^ 
«n avait encore ocçasioné d'inutiles «vec quelles fMrofnsions et 
prodigalitéa : l'ancien conseil de ia «onunane y a fait me<tiy 
«onti'ordfie, las icofiomies et les réformes possibles par les 
. commissaires de service et des autres comn;[ission8 ; maïs eeux- 
xi ont été aussi trop gênés et contrecarrés dans le»rs opéra- 
tinfiS) ponr avoir pu faiiie Coûtes les réformes nécessaires. Us 
se^t dn moins parvenus À y prép^«r l'oiidre et Féconpmie , 
par les travaux, l'apiurenient des comptes et la sîmplificatioii 
da service. \ ■ * 

.> Mais, quelques simplicité «t Cacâlké qui s'y troniwnt mainte'^ 
nant, il n'est pas possible que d^s* commissaires qui se succè- 
dent au T^ffl^ile , toutes les quaraivte-bait bèures^ et qui y sont 
l^reàqne ent&èr«nent occupés de la garde dies prisonniers et de 
" la police des persoijines qui se troi/vent an Temple ou qui s'y 
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introduisent , puis)sent bien surveiller les différentes^ partieef ; 
on ne peut y étaMir l'ordre et récdnomie nécessaires, sans réta- 
blissement d'un «eu plusieurs administrateur^ permauens qai 
ne se contentent pas dé viser des fournitures ordonnées par 
différentes personnes et apportées par une foule de fournis^ 
sèun ; mais qui en vérifient le besoin j en ordonnent les 
achats, en règlent le prix et en distribuent l'emploi, mettent 
. l'économie nécessaire dans l^s fonctions des employés , et sur- 
veillent toutes, les opérations dans les départemens. 

A Paris , ce 4 janvier 1798. 

( Pièces inédites») 

Extrait du registre n». ai , pages 12,970 et 13,97^. 

Séance élu 1", octobre 1793 {an 2 de la république.) 

Les commissaires nommés pour aller ce soir au Temple y 
maintenir Tordre et la tranquillité sont Lepauvre , Crespin , 
Smisbourbacet et Fleuriot Lescot. Un membre fait un récit 
sur la commission du Temple qui a renvoyé quçintité d'em- 
ployés au service de cette prison. Il demande qu'on les paie : 
il ajoute qu'aucun fournisseur ne veut plus rien livrer faute 
/de paiement ; on y manque de bois et d'autres objets de pre- 
mière nécessité. 

On lit ensuite une lettre de Mathey , cbncierge de la touv 
du Temple, qui se plaint de ce qu'oii a négligé son affaire ; ii 
demande qu'on s'en oqcupe sérieusement. Depuis trois se- 
maifnes , lui et son service souffrent. Sa santé ne lui permet 
plus de remplir ses fonctions ; en conséquence , il déclare qu'à 
compter de demain il ne fait plus de service. 

Un membre demande qu'on nomme un économe provi- 
soire pour les dépenses du Temple : cette demande est ajoar-^ 
-^ iiée à vendredi prochain. 
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lie conseil gédéral'autopise la Gommission des huit nommés 
l^ar l'administration du Temple , à prendre tontes les mesures 
pour pourvoir aux besoins du Temple , à se faire en xîonsé- 
<iuence représenter tous les mémoires depuis le 5i juillet, ' 
époque du départ de Gailleux, jusqu'à ce jour; à les vérifier, en 
faire le rapport au conseil général qui en réglera le montant \ 
pour être présenté de suite avec les états des salaires dus aux 
di£Pérents employés , au ministre de l'intérieur, et en toucher 
le montant. 

Sur le réquisitoire du procureur de la commune, on ajourne 
à demain l'épurement des membres des comités révolution- 
naires des sections qui devaient être épurés aujourd'hui , 
attendu qu'il a perdu les notes qu'il s'était procurées , «t qu'il 
«spère les retrouver. 

Registre n*. XXI , page i3,oï5. 
Séance du H^.jour delà 2*. décade^ 2*. année républicaine,^ 

Les commissaires au Temple font un rapport sur les dé- 
penses de l'intérieur du Templeet sur les personnes qui y 'sont 
employées. 

Après une ample discussion sur ces citoyens , le conseil gé- 
Tiéral arrête que Fontaine , Mansel et son épouse seront ren- 
voyés du Temple. 

Un membre demande que Simon , gardien au Temple du 
petit Capet , puisse se promener dans les cours du Temple. 
Le conseil accorde cette demande , pourvu que .Simon soit ^ 
accompagné d'un commissaire. 1^ 

Le conseil étend la réforme jusqu'au citoyen Matkey^ , con-^ 
cierge du Temple , et le remplace par Coru , membre du 
conseil, et le nomme économe du Temple. 

Le conseil arrête en outre que les membres, qui iront ce soir 
au Temple , seront chargés de faire le recensement des livres ^ 
de la petite bibliothèque qui est dans la chambre du citoyen 
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'HatlMfy. Jérôme et Monier sontnoÎBmés g^'des de k tour /Le 
eoa«eil leiuf alloue Wsomme de qtÛBie cent» Krrci, q«'ett outre 
ik seront nourris. i 

Le conseil an^ête que l'économe Gorti elura 4,000 fnriK^ 
^'appointemens , comme les «vait GaiUeux ^ cirdeYant adminit-' 
trateur du Temple ; 

Arrête qtie Mathey, toacierge, restera consigné et surveillé 
jusqu'à ce que les cartes qu*il distribuait soient changées , H 
jusqu'à ce que le conseil du Temple ait prononcé \ 

Arrête que le perruquier déjà en exercice au Temple sera 
consenré} 

Arrête que toutes les ptèfeea du rappoit seront Atises entré 
les mains dé l'économe^ pour poursuivre le paiement des four^ 
nisseurs auprès des autorités constituées. *' 

Le citoyen Henry est nommé pour porter le bois dans'le 
Tfemple. \ 

Extrait dn registrti u^. XXI , pages 13,091 et 13,09a. 
Stance du 36". jour du I*^ mois^ 2 V (uméa^ répukUcaine, 

" Le citoyen Coru , économç du Temple , fait un rapport sur 
les dépenses de cette prison , d*où il résulte que les sommes 
exorbitantes excitent beaucoup de réclamations , et sur la mo^ 
tion d'un membre , 

Arrête en outre que la commission fera un nouveau rapport, 
et plus détaiUé sur les mémoires du Temple , et particulière- 
ment sur celui de Desfontaines , l'un des conciergea. ^ 

Sur l'observation du substitut du procureur de la commune, 
que parmi ces mémoires il y en a qui ne peuvent poiut être 
ajournés, et que les mémoires de beaucoup de foumi^seun 
sont réglés de manière à ne laisser aucun doute sivr leur exac- 
titude , le conseil général adopte lei mémoires régléa par la 
commission du l^emple. 
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Eytr^it du re^stre XXf , pagt i),io8, 

Rtcapitulation générale du compte des dépensés jkites pour les 
/ prisonniers du Temple^ pendant -les mois d'août et septem- 
bre 1793. 

CaUm^ , ^3,^37 **'• f« ". 

Dépenses divfr^es 4)733 18 *: 

Constructions , Sg^iiS " 10 ■/ 3 *. 

Mémoires nouTeatti 6»43?i 3 '. 8 ^. 

Méffioîrç additionnel de Malhey. 3^7 » » 

73,869 «^- 1 \ II'*. 

. ' ^ (Q),pa««5îiii. 

Dans nne des |Màces dn troisième étage de U tour du Tem- 
pie , se trouvait un poêle , où l'on avait pratiqué des bouches 
4e chaleur. C'était dans l'une de ces ouvertures , ou d^ns un 
panier destiné à recevoir les balayures de la chambre , que 
TnTgy déposait à la dérobée , soit un billet d'avis , soit de» 
annonces de journaux. De leur coté , les princesses plaçaÂe|^ 
* au même endroit. leurs billets écrits, tantôt avec du jus Al 
citron , tantôt avec un extrait de noix de Galle. Un signe con- 
venu indiquait respectivement le lieu du dépôt. Hors de la 
^ 'tour, le fidèle serviteur faisait relire l'écriture , et nie trans- 
mettait les choses qui me ^concernaient. 

Quoique je ne pusse , sans un danger certain , pai^aître danp 
. aucun lieu public , je n'en étais pas m4>ins instruit de ce qui 
se «passait. J'avais fréquemment , avec «fcs seigneurs de la 
^ Cour et même ave^ quelques députés , des entretiens noctur- 
nes Mes rendez-vous avec Turgy avaient lieu hors des mura 
de la ville , là, je lui remettais par écrit, soit à l'encre, soit au 
crajon, ce que je croyais devoir apprendre à la Reine. 

Dans cette correspon42^ce journalière , je rendais jçpmpte .à 

^- Digitizedby VjOOQIC- 



\ 



I 



5 lût ËGtàIRGISSEMEirs ^ ' 

la famille royale de l'esprit qui régnait dans Paris , des dispd-' 
sitions du reste de la France , des événemens militaires de là 
Vendée , du progrès des armées étrangères, et surtout des in- 
trigues secrètes , des luttes et des projets ultérieurs des divers ' 
partis de la Convention. 

Mon extrême circonspection ne put me soustraire aux dé^ 
nonciateàrs : on .fit chez moi une Seconde visite domiciliaire. 
Dans la matinée du 19 juillet je vis entrer tout à coup dans 
mon appartement six hommes tous membres du comité révo- 
lutionnaire. On me fit lecture d'un ordre de Tadministration 
de police à laquelle j'avais été dénoncé comme entretenant une 
correspondance avec la veuve Gapet. L'ordre portait de visiter 
mes papiers, mes effets; et pour peu qu'il se trouvât le moindre 
indice contre moi , de me conduire au tribunal réyolûtionnaire. 
Cette recherche m'exposait d'autant plus qu'au moment de 
l'apparition des commissaires , j'écrivais à la Reine pour loi 
rendre compte d'une mission dont elle m'avait honoré ; à 
peine eus -je le temps de faire dispai*aître , sans qu'on s'en 
^apperçût, la lettre que j'avais cominencée. Deux de cesinquisi- 
^teurs me fouillèrent , et n'ayant rien trouvé sur moi , ni dans 
iQon appartement , ils redigèrent leur procès-verbal et se rejti- 
rèrent. 

(R), page 219. 

Dans le courant de juin la femme Tison donna des signes 
de dérangement d'esprit ; eUe était toujours triste et pottssait 
des soupirs comme une personne qui éprouve des remords : 
quel qu'en fut le motif, elle se vit contrainte par son mari, 
homme brutal , de faire une dénonciation contre la Reine et 
contre madame Elisabeth : elle les accusa d'entretenir , tous 
les jours, une correspondajnce avec moi ; pour prouver le fait, 
elle descendit au conseil un flambeau qu'elle avait pris dans la 
chambre de madame Elisabeth, et fit remarquer aux munici- 
paux une goutte de cire à cacheter qui était tombée sur la 
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bobèche ; en effet , le matin cette Princesse m avait remis un 
billet cacheté pour Ml l'abbé Edgeworth de Firmont , et je 
m'étais^ empressé de le porter chez madame la duchesse de 
Sereût : son Altesse Royale fie cachetait que les billets pour ce 

. vénérable ecclésiastique, son confesseur. 

£n remontant de la chambre du conseil , la femme Tison 
entre dans l'appartement des Princesses. Elle aperçoit la 
Reine; sa tête se troublé', elle se précipite aux pieds dje la 
Prindesse en s'écriant devant les municipaux et sans faire 
attention à leur présence :' « Madame, je demande pardon à 
> Votre Majesté ( ce fut son expression ) > je suis une malheu^ 

, reuse , je suis la cause de votre mort , et de celle de madame 
Elisabeth. » Les princesses la relevèrent avec bonté et tâchè- 
rent de la calmer. Un moment après , j'entrai , aved mes deux 
camarades, Chrétien et Marchand, portant le dîner (de la , 
famille royale et accompagnés des quatre commissaires sur- 
^veillans. La femme Tison se jeta à genoux devant moi , en me 
djisant : « Je vous demande pardon, je suis la cause de la mort 
4e la Reine et dé la votre. » Madame Elisabeth la relevant 
aussitôt, me dit : « Turgy, pardonnez-lui. » J'eus l'honneur de 
répondre à S. A. Royale , « que la femme Tison ne m'avait 
point offensé; qu'en supposant qu'elle l'eut fait, je lui par- 
donnais de bon cœur. » Cette femme eut ensuite des colivul- 
sions affreuses ; on la transporta, dans une chambre du palais , 
il fallut huit hommes pour la contenir. Deux jours après on la 
cpnd^Msit à l'Hôtel-Dieu : elle n'a plus reparu au Templp. 

(S), page 23o. 

D'après ces circonstances , un fidèle sujet conçut ie projet 
d'offrir à la Reine des moyens d'évasion ; c'était un* chevalier 
de Saint-Louis , nommé de Rougeville. Une femme , aimée 
-d'un municipal , fut mise dans sa confidence et s'engagea à 
seconder le projet. Elle Redoubla de soins pour le municipal et 
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rinvtU à dîne/, ^i. de Rovgéville fat an nombre des eonviVeà 
et ^ssa pour un étranger. Pea^Mit le repM la cottv^ssrtion 
étant deyenu pla» intime , on la fit adroitementpaiaer^mr les 
événemens du jour. « Ce doit être , dit BL de Rougevillev on 
» étrange spectacle qu'une Reiued? France enfermée dan» un 
» ^et cachoU de la Conciei'gerie 1 9 <^«i Ne la connaissez^vous 
v pas?» demanda le munieipal. «Non ^d yeprit aveaândtfférsno^ 
cetoiScier, MYonlet-roas^ia voir P reprit le mnnûâpal , je peax 
«i voui^ faire enUer dans sa prison* » M dsiRougeville nea«on- 
tra 9ucun empressement ; les convives qui étaimit daas le 
secret l'invitèrent à accepter la pvopositicm : il 7 eoBsentit \ 
Vlioure fut prise pour le joiir oieme. Déb» l'intervaUe-, s#iis 
le préteiLte que ce jour était la fête de la dame du logis , M . de 
EougoviUe fit acheter un bouquet et le lui offrit. La dame en 
détacha un œillet et lo donna à cet officier qui s'absenta peu* 
dant qudi|ues inst^s et ptaiça avec adresse dans le calice de 
la fleur un papi^ youlé , sur lequel était éont : J^ai à votre 
disposition des hommes eif de Targent. ânr le soir le municipal 
mena Mt de Rougeville à la Conciergerie ; introduit dans b 
chambre de la Betne , cet officier s'aperçut que Sa Majesté lé 
reconnaissait. 

Apr^s quelques mots indifférena , il feignit de croire que son 
çsiUet devait faire plaisir à la Bjeine et s'empressa de le lui 
offrir i elle l'accepta. Avertie par un coup^d'œi) , d'y chercher 
ce qu'il renfermait , Sa Majesté se retira dans un coin de la . 
chambre j ouvrit l'cpillet, y trouva le papier et lirt: ce qui étajt 
écrit. Déjà la Reine traçait avec une épingle sa réponse néga- 
' tive , lorsque l'un des gendairmes , eu faction à la porte du 
cachot, entra brusquement et saisit le papier. Grande rumeur 
4ans la prison; dénonciation à la commun^ et^au conûtéde 
sûreté générale. Aussitôt la femme du concierge de la prison et 
son fils, furent arrêtés comme eomplices. On leA enferma sni 
couvent des Madelonnettes , ils y furent mis au^ secret ; quel- 
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quei jourt après ils vtcouywèretft ie«r fihcrlé. If'/de RoogeTille 
êf'étaàt, svavéy n lete fm mne À prix. • 

(T), page 23;. s 

Notice sur madame Bault, ^ 

• - ' . |. . - 

Le ]ietit éttït qtf« iioTid notis ^lomnies détermitiëi à tepro- 
tittiiid dAtti la «oUectton des MénKliret reUtsfs à la révointian , 
a 4tké rédigé soifs la didée et à la prière de madame Bault , par 
^n magistrat dtstingné qui lui devait de la reeennaissance. Il 
le fat égalemetit «otts lesyeai de M. Hoë dent le témoignage 
et les sotiTenirs étaient ici du pins grand prix. Il serait snperftit 
de Tien i^oÀtei^ att« faits. A l'égard de la personne qai parle 
dans cet onvrage , notts ne pouvons rien faire de mieux que 
de i^etracer ce que le Journal Ojfficitl txk a dit ^ il y a vingts 
qnatre ans , dans un moment où les victimes échappées au rè* 
gime de la terreur, pouvaient enfin se livrer à T effusion de leurs 
âentimens poUr ceux qui les avaient sauvés. Voici l'article 
du Moniteur^ relatif au concierge Bault et à sa femme. 

Articlt inséré dans le Moniteur, w®. 35 7, le 2^ fructidor onFlIf^ 

Permettes , citoyen rédacteur, que je dépose dans votre esti- 
inable feuille les témoignages de ma reconnaissance pour la 
famille Bault dont le nom réveille des impressions si douées 
dans le cœur de tous ceux dont elle a allégé les malheurs ; et 
n^es félicitations au préfet de police , qui vient de rendre à ses 
fonctions de concierge à la Force ,'un citoyen estimable que 
sa trop grande humanité envers les détenus fit destituer après 
le 18 fructidor. 

Si l'humanité mérite un châtiment , si les actes d'une sévé- 
rité inutile , pour s'assurer des détenus , sont un devoir, le 
citoyen Baul^ et son épouse sont bien cout>ables ; car si je ne 
craijg;nais de rappeler une époque que nous devons nous effor- 
cer d'oublier, j« pourrais nommer plusieurs hommes précieux 
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'&• la répnblicfue , que le fer des assassins eut infaiUiUement 
frappés, sans le courage et la présence d'esprit du citayCn 
Bault et de sa vertueuse épouse. Je ne citerai que Tamiral La- 
toucbe/Tréville , mon compagnon d'infortune , qui commande 
en.ce moment une partie de nos flottes ; persuadé qu'il me saura 
gré d'avoir, *en son nom , ,payé ce tribut à la reconnaissance. 

Si quelquç cbose égale la sensibilité profonde et éclairée de 
ce% estimable concierge et de son épouse , c'est peut-être le 
désintéressement parfait dont il a donné les preuves les plug 
touchantes. Les citoyens Dussaulx et Dupont ( de < Nemours ) , 
auxquels madame Bault n'avait cessé de prodiguer ses soins et 
ses secours pendant leur détention , voulurent , lorsqu'ils eu- 
rent recouvré leur liberté , lui en témoigner leur gratitude. 
Dupont (de Nemours) insistait de la manière la plus pressante : ) 
« Ab ! voulez-vous , lui dit-elle en repoussant modestement ses 
o£Fres , m'enlever la jouissance entière et pure d'une boniie 
action ? » 

Vous ne trouverez sûrement pas bors de propos que je 
présente à vos lecteurs ces faits qui ne peuvent être indiffé- 
rens que pour les âmes insensibles ; et la votre n'est pas de 
ce nombre. 

La réintégration du citoyen Bault bonore le magistrat qui en 
est l'auteur ; et c^est un bienfait dont l'influence rejaillira sur 
les infortunés confiés à sa garde. , 



En rade dh Brest, à bord du vaisseau I0 Terrible , 
le 4'> jour complémentaire de la république 
française , une et indivisible. 

LATOuchi-TRÉviLLi , contre-omirol , commandant V armée nawdt. 

C'est avec bien de la satisfaction , ma très-cbère et digne 
amie , madame Bault , que j'ai appris la justice qui vous avait 
été rendue ainsi qu'à votre mari , en vous replaçant au poste 
que vous avez l'un et l'autre honoré par votre humanité et 
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votrç désintéressement. Je sais bien. bon gré à celui qui , dans 
le^Dioniteury a bien voulu être l'interprète de ma reconnaissan- 
ce ; elle sera aussi*durable que4*jexistence que je vous dois. 

Heéevez mes vœux pour votre santé et votre bonheur , et 
l'assurance de mon éternelle reconnaissance et de mon invio- 
lable et tendre attachement. ' / 

Sigiv^ Latodche-Trkvillr. 

Bf ille,tend{«ft amitiës à votre mari.^ 

« La bienfaisance de M. et madame Bault s'étendit également 
sur tous les infortunés soumis à leur surveiUance , quels que 
fussent les principes qu'ils professaient alors. Mais les roja- 

, listes reçurent particulièrement des marques de leur intérêt. < 
Le mari mourut peu de temps après avoir été réintégré dans 
sa place ; sa veuve lui succéda dans ses fonctions et garda la 
même conduite. Persécutée sous le régime de la terreur, persé- 
cutée sous le directoire , elle le fut encore sous le gouvernement 
impérial. En 1808 , on essaya de l'impliquer dans une conspi- 
ration de prison à Sainte-Pélagie. On lui ota du moins un éta- 
blissement de restaurateur pour les détenus, qui faisait toute sa 
ressource ; on le supprima alors , on l'a rétabli depuis , et il a été 
donné à une autre personne. Lors de la restauration, elle parla 
de ses services et de ses malheurs. Les événemens des cent jours 
suspendirent ses démarches. En 18 17, elfe se détermina à faire 

' imprimer le récit que l'on va lire. Madame , duchesse d'An- 
gouleme , eut la bonté de lui faire accorder par mois une gra- 
tification de 200 francs qui a été souvent réduite , souvent 
suspendue. Madame Bault se retira dès lors dans une habitation 
modeste qu'elle possédait à Charenton avant de s^établir à 
Paris. Elle y est morte le i i décembre 1825 , danà les senti- 
mens d^ piété les plus édifians , laissant une fortune trèsrmé- 
diocre , au milieu des larmes de sa famille et de ses amis , 
et prononçant jusqu'à son dernier soupir le nom de son au- 
guste bienfaitrice. » , 
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« Nous ' «vo^ peu d^ chote à dire «or le %tfUr de cette 
petite prodoction ; o» a tâché lettkniient d'y (conserver ce^ ton 
de «ImpliGité caiiyeii«ble k U personne qui parle. Souvent 
importunée et même inquiétée par des questions iusidiea- 
ses auxquelles * il était également dangereux d'opposer ua 
silence absolu , ou de ne pas répondre précis^ésoLenl: ce (pi 
pouvait convenir aux intérêts des personnes qui interrogeaient, 
choquée dçs erreurs et des es^agérations qu'on publiait sur des 
particularités que personne pe connaissait mieux qu'elle même, 
et craignant aussi qu'on ne supposât même des services qai 
auraient compromis sa délkatesse et son désintéressement , elle 
Voulut , une fois pour toutes , déposer dans un seul acte an- 
tbçntique , invariable , tout 6e qui pouvait servir à faire con- 
naître la vérité j toute la vente et rien que la vérité. Cest ce qu'elle 
fit dans le petit écrit qu'on va lire , et où tous les faits , tôas 
les mots ont été , pour ainsi dire, pesés au poids de la eon- 
^science. C'est uu véritable testament d'honneur qu'elle avaft 
remis spécialemei^ à la fqi de sa famUle et de ses amis les 
plus intimes , avec recommandation expresse de n'y souffrir 
aucun changement, aucune altération. Les dépositaires de 
cet .acte religieux ont toujours regardé et regarderaient en-, 
'core comme une espèce de sacrilège tout ce qu'on pourrait 
4onner à entendre, tout ce qu'on pouvait alléguer co/z^re et outrt 
ce qui est contenu dans le sens et dans la valeur intrinsèque des 
expressions que renferme cet écrit. » 

Récit exact des derniers momens de captivité de la Reine ^ depuk 
le II septembre 17^, jusqu'au 16 ûctoùre suivant j par k 
damé Rault i^euvè de son dernier concierge. 

* 
Témoin des derniers momens de captivité de l'auguste Prin- 
cesse , objet de ces souvenirs , j'ai lu avec empressement tout 
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ce qu'on a écrit k cet égard. Je ii*a*rai8 riei^ à connattre de 
nouveau , mais je cherchais à lavoir bî ce qu'on disait était 
toujours conforme à Feiacte vérité. J'ai reconnu quelques 
erreurs, produites par un excès de zèle ou de confiance. Je né 
doute point , par exemple , que .beaucoup de personnes n'aient . 
voulu témoigner l'attachement le plus sincère à leur souve- 
raine, par des offrandes et des sacrifices. Mais, à très-peu 
d'exceptions près, que j'ai mentionnées dans le cours de ce 
récit, je suis persuadée que ces tentatives ont été inutiles, 
d'après les motifs que j'en ai donnés. Ce qu'il était impossiUe 
de prouver était inutile à dire. La gloire de la Reine n'y 'peut 
rien gagner; an contraire, en s'efforçant d'accréditer des 
faits îneKaCts ou exagérés , il semble qu'on risque d'ai&iblit* 
le mérite de ses souffrances et la dignité de son' cai^actère. * 
Quant à moi , j« n'ai rien dit que je ne puisse attester en hon- 
ueur et en consciefice. Je n'ai aucuu intérêt à en imposer aux 
faomines , dont je n'attends point de récompense , ni au ciel , 
qti'on ne trompe point impunément. Je serai heureuse d'avoir 
pu mériteir la confiance et d'obtenir quelque estime. 

Veuve BAULT. 



Mou mari était concierge de la maison de la Force , à l'épo- 
que delà révolution. Je partageais ses travaux, et j'élevais 
près de lui mes enfans. Nous fûmes témoins des massacres des 
!i et 3 septembre. D eut le bonheur de faire sauver près de 
deux cents détenus , et s'échappa avec eux. Mais nous eûmes 
la douleur de ne pouvoir pas arracher à la mort la plus illustre 
des victimes (i) qui périrent dans ces fatales journées. Les 



(i) La princesse de Lamballe. 
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assksstns se rendirent maîtres de notre domicile, de nos meu- 
bles , de nos provisions , et nous leur abandonnâmes tout ce 
'qui était à nous , en détournant les yeux des horreurs dont ils , 
se souillaient en notre présence ; ils quittèrent enfin quand il 
ne leur resta plus rien à immoler. 

Mon mari revint à son poste, et bientôt la prison se rem- 
plit de tous les sujets fidèles au monarque et à la monarchie 
légitimas, que leur opinion rendait suspects aux tyrans révo- 
lutionnaires. Nous résolûmes de tromper les tyrans pour adou- 
cir le sort des infortunés , et quelquefois nos efibrts ne furent 
pas inutiles. > 

A Tépoque où là Reine fut transférée du Temple à la Con- 
ciergerie , une dame , qui venait à la Force p<irter des secours 
à un prisonnier, çut que nous avions des liaisons âve^ Micho- 
nis, Fun des administrateurs de la police de ce temps-là ; elle 
confia à mon mari le dessein où elle était d'engager cet admi- 
nistrateur à introduire auprès de la Reine un chevalier de 
Saint-Louis qui désirait lui ofirir ses services. Michonis'était 
rempli *dlionnéur et de zèle , il reçut favorablement ces pro' 
positions. La dame nous donna à dîner dans sa maison de 
campagne à Yaugirard. Le brave chevalier s'y trouva, et 
toutes les mesures furent prises pour l'exécution. Michonis se 
chargea du consentement de Richard (i). L'entrevue eut lieu 
ainsi qu'on l'a dit dans le temps ; je n'en répéterai point les 
détails, dont je n'aii pas été témoin, non plus que mon mari» 
et qui d'aiUeurs ont été consignés dans mille autres écrits. 
Nous fûm^s affligés du peu de succès de cet acte de dévoue- 
ment et de c5urage. Je n'^ai point revu la dame ni le chevalier 
de Saint-Louis, dont j'ai oublié le^ noms depuis ving(-quatre 
ans de séparation (2). J'ai lieu de croire qu'ils n'existent plus; 



(1) Alors concierge de la Conciergerie. 

(3) Voyez la note de l'ouvrage intitulé Histoire de la capiiiuUé dp 
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tiSLV il est vraiseaiblable qa*ils se seraient empressés de se faire 
connaître dans les eirconstances pins .heureuses que le ciel 
nous a enfin accordées. <* 

Micbonis fut destitué et mis en prison. Nous étions fovt in- 
quiets , inon mari et moi , des révélationsr qu'il pouvait faire ; 
mais sa fidélité et sa discrétion ne Se démentirent jamais-, et* 
c'est une justice que je dois rendre à sa mémoire. Quelque 
temps après il périt sur Téchafaud , non pas pour ce. fait nom- 
mément, mais à l'occasion d'une prétendue conspiration de 
prison, dan s laquelle on Taccusa d'avoir trempé. . :..l 

La destitution de Richard ne tarda pas k' être prononcée. 
IS ons en fûmes prévenus par un autre administrateur' de )a 
police , nommé Dangers, qui nous était également aûlaché. Il 
nous ajouta qu'il était question de mettre l'horrible Simon à la 
place de Richard. Mon mari frémit ^de cette idée , et conçut à 
l'instant le hardi projet de se proposer lui-mênie pour être le 
concierge de la Reine. Nous avions Fhonneur de connaître , 
dès-lors MM. Hue et Cléry ; nous leur fîmes part sépatément 
de notre dessein. Ils nous y encouragèrent. Dangers se chargea 
de faire agréer notre demande , et mon mari fut installé à la 
Conciergerie le ii septembre 1793. 

En entrant dans la chambre de la Reine , elle lui dit avec 
cette bonté qui ne l'a jamais abandonnée jusqu'au dernier 
moment : « Ah ! vous voilà , monsieur Bault ! je suis charmée 
» que ce soit vous qui veniez ici. » Mon mari n'avait jamais 
eu l'honneur d'approcher de Sa Majesté. Il ne concevait point 
par quel miracle elle avait pu être instruite d'une négociation 
qui avait été si prompte et si secrète. Nous regardâmes ce 
concours d'événemens comme un ordre et comme un bienfait 



LouU Xyi et de la famille royale; ^tz Michaud, imprimear-li- 
braire ; page i^S.'M. Hue nomme ce chevalier de Saint-Louis Bouge» 
ville. Je m^en rapporte a «a mémoire. 

31 
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pour tâcher qu'ils fussent utiles. Nous ^^ dfiuçk^^âj^qffç^ p2^4^ 
plitf .©rW^W T^Wpej?i«^^- Si d>mr^ ^ym^f- Pl» mettçQ un 
piri^ i leiv». wrviq?^ , 9ft W^,*it hi^^ (^Çi n^i^. w^ri s^e déyo^ait 
PAT ,4«l. W>lif»/ *P?W ^^^8 Poui: <M?#f:> ^ 4§s. yu^ ^yiej^ïçer 

Q*?i fftnçoit :^wv8 p^i9« que Us rigupuç» irçdpn^^èrçat d'ao; 
ti|^itQ^4^iHKU l'^yei^nre>4e JVIidlftoi^ii^ etdÇiRi^»rd. Oa si^pi- 
fia à mon mari qulil» i^^ ^B^^. V^ÇÇ?^^ ^4^ >^:^^î^) congimc^ 
le§;%^^ft,, d^.l'pi;dip»irft \ç, plus grossier ^e la pn^OQ. « Je 
»V. nljuitw^ JW cd%» M¥.Ç «IHri^i c'es^ ma. priisoj^m^èr^, ^'e© 
»: :ré!PPflkdft.»ur W4 ^êt^ 5 qu poi^'^aii tenter de 1 eJWPisom^^^^ 
^ ik fel»fc ^is^fi ^ 9PiV"^î^i qJM veiW/^ i; ses aljbto/ens^ pas une 
»i »t>^^,d>aH «epjteef^ioisiiD^ m^j^r;j?;d8sipn, » Oo^^riOi^^ 
c^'ij, a,v^it jrai^pn., e^ d^s, ce s^oiyiejjrt je fps, avec, m^ fille, 
4wg^. ^ 1^ nourriture. Elle ne {fx,t pas recherchée >> mai^ 4^ 
ip^^f fffjkn^ et cpDjV^fis^blq. Qn ne servit plus; à la Reii^ d^ 
l>dH l|i^ir;fl©re 4^n^ ^q^ vas^ (étJ4e, aw^sj qulpj^ ayait.,e:^.l<\ 
hjqi^alie; in^eftç^ de, le fiire auparavaxit, Nouf. ei^oxes u>ix. sojin 
particulier de cet objet, sq>r l^q}!^ ejyie. é^^t e;^!trê.fl^ejmçn^ 

d^Jiiîatfii 

Ï<;^UR left. çpçu,ys n'^^i<WA P^ f^TO^ à la, pitié, V^ç. femw^ 
d^ la, Ibf^ yiv^X u^ jour app/();rter à mo^ mari un melon, poui: 
sa ffffm^^P.c/i^Ç' Vfï^ a^Jre offrit dpf pçc^e^- To/^J^Vfu^ r^ipi? 
ài§^4esjli^ipn,; ipais il fal^aijt u^r <^'adfe^se^p9ur ne: pgs, 
s^ffiiim a»x ijçpuochftii. , Çar^ fait^ & ^tsy^ei^t déjà pas^p^ du 
t«#ip§;dfe Wch^rd». Wiy^fit let^jBioignage, d^. H. fti^e, ( ^(>^-e5, 

Je ne suis jamais entrée dans la chambre de la Reine 
pendant tout le temps que mon maririt eue en sa garde. Pour 
paraître plu^, ex.açt).il n^' en avait dpuné l'exclusion^ et $*ea 
étiût àilui.sftuli ré«!ejf.véJ,e drQit ^ ecifiç^fe.étaU-iJ, tQuiouriacçc^- 
pa^né de deux gendarmes qui veillaieaft sur. toua 8(^1 mouvih 
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mwns. Oit avah soim de chonÂr le» plu» méchan» pour eeUe 
-«scorte. Souvent des admiaistrateurs de la police » l'âc^cMH^^urt 
pviblic^ o«i.t«<èiiSe des membre» du CofOiifé de sûreté générale , 
^eiwiient etix-Bie«ies fairtd rinspeetiou ; <j' était le momeat 4os 
pLn% oàmuMes récllerchei. ils apérçu^rent uu jottr ute vleUle- 
tapisseina que mo43i mart avait fait attacher le lodg d«i lit de là 
R«i»€,>itk de corriger rimmiditë du awr ; il» en témoignèrent; 
leur méoonteBitenietJit. « Ne voyes^vous pa», leav dit mon 
4» mari , qfiec'es^ afta. de vomp^e le bruit, et d' empêcher qu'on 
« ti'em»n4er viet» datHs la cliambre voisi«e? » II» Curent én»er> 
ve^léa de »« péaéki'atftén. « C'est jtistô, lui dirent-iU; ^u a^ 
)> bien faifc. » Pour tromper ces misérables , il fallait parler 
dan» leur «eiis; 

L'ittsaliftbritédë ih ebamfere était teUe «^e la robe* r^ixe.4fQ 
Sa'Ms^té, lu «etile qu elle nut alternativeiiiefvt aiv^c uiie robe 
blae<^ «pporlée dm Temple, tondit eo^'Iaii^iaux. A|a; fille 
aînée , ^ue j^a^ perduie il y a cinq a4s ^ y mit il pe hùv^imfe 
neuve^ Je refiobcilli» te viou.x morceaux , et leii «jy^liribuaè * 
pliuieutft pet^dofiiiiAS quimeks demaiidère(»tiavee inatance. Ma 
fille était sane eesaiti ooctHpée.à raoctoa^moidev telioge^ le» vélie- 
Btea»; les Ih» vies sonlil»^., qui s'uaaieat complètem/0iit> Le 
soin de la chambre et de l'intérieur du ménage lui était con- 
âé ; elle seule pouvait y entrer pour faire ce service ; elle éïait 
encore chargée d'arranger la modeste, coiffure de chaque jour, 
et ne fut paa exempte de ce devoir au moment même du sac ri - 
ficev Je met rappelle tontes ces portkulâcitéis comme si les objets 
étaient encore sous mes yeux. La Reine n'avait que trois ch0' 
mises assez 'fines , dont l'une était garnie d'une' dent elfe 'de 
Malines fort belle. On les lui donnait ilteraativement tôuslçs* 
dix i*ur^. Ce: service se faisait par le greffe du tribunal réyqlu;^ 
tioanaire.'Oik n'aurait pas osé dépa<sser d-un m^ttchoU: le 
compte strict dé cette fourniture-. La Reine s'occupait à écrire 
sur la muraille, avec uttè f»ointe d'épingle, l'état die ron linge 
Elle y avait tracé aussi d'autres caractères. Mais aussitôt après' 
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&on départ on'mit partout une couche' épaisse de couleur, et 

tout fut effacé. 

J'ai ÎBsisté sur ces détails, qui paraissent minutieux , ^otir 
démontrer combien il ^t été inutile ou insensé d'entre- 
prendre de fournir ostensiblement à la Reine la moindre 
chose au-delà de ce qui était prescrit par le régime odieux des 
prisons. Que des personnes courageuses et charitables , inais 
modestes et ignorées , aient pu réussir à lui porter en se^ 
cret (i) quelque objet de première nécessité , et surtout peu 
apparent , je crois un tel fait comme si je l'avais vu , quoiqu'il 
soit antérieur à notre établissement à la Conciergerie , parce 
qu'indépendamment de sa vraisemblance , il est appuyé sur 
des témoignages irrécusables. Mais qu'on ait réussi à lui faire 
parvenir une grandfi»quantité de choses de luxe ou simple- 
ment de commodité usuelle, c'est ce qu'il est impossible 
d'imaginer. L'envoi ne serait point arrivé à sa destination ; il 
eut*'été englouti dans le greffe révolutionnaire (a). Le con- 
cierge lui-même n'aurait pas pu , sans le plus grand danger, 
en détourner la moindre partie pour sa prisonnière. Un seul 
trait prouvera comlHen cela était hors de son pouvoir. 

La Reine avait désiré une couverture de câton anglaise. 



(i) Voyez au sujet de mademoiselle Foucher, la note de Touvrage 
intitulé : Histoire de ta captiuité de Louis Xf^I et dé la famiUe 
royale^ etcf chex Miefaaad, imprimeur-libraire; pages 367 et sut 
vantes. 

(3) Quelques jours après la restauration , dans le courant d'avril 
1814 j madame de Tourzel, que j'eus Thonneur de voir, me demanda 
sHl était vrai quWeût donné un trousseau à la Reine. Je lui répon- 
dis sans hésiter que , non-seulement cela nVtaît pas , mais que cela ne 
pouvait pas être , ainsi que je le démontre en ce moment. Si cette 
idée est venue a quelqu'un, cela aura été une peine inutile ; en toas 
cas , j'affirme ^ien positivement c^q jamais mon mari n'en & entendu 
parler. 
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lHlùn mari se chargea d'en parler à Fouqiiier-Tin ville. 
ft Qu'oses-tu demander ? s'écria ce monstre en écumant de 
» colère ; tu mériterais d'être envoyé à la guillotine.' » Nous 
fûmes consternés. Nous y suppléâmes de notre mieux. Je fis 
faire un matelas de la meilleure laine que je pus trouver , et 
onréchangea contre celui de la prison. Je ne sais point, pour 
trahir la vérité , m'enorgueillir de ce que je n'ai pas fait , ou 
plutôt de ce que je n'ai pas pu faire. J'ai vu le modèle de la 
résignation la plus religieuse et de la constance la plus hé^- 
Toïque ; mais, il ne faut pas le dissimuler, le ciel a voulu que 
la Reine de France bût jusqu'à la lie le calice de la douleur, et 
mon regret éternel sera d'avoir fait si peu de chose pour en 
diminuer l'amertume. Hélas! nous ne pouvions pas sauver 
ses jours, nous voulions du moins que -ses derniers raomens 
fussent exempts de trouble, et la majesté de sa personne à 
l'abri de toute insulte. ^^ 

Cependant mon mari cherchait avec la plus vive sollicitude 
à deviner les moindres désirs de la Reine . 1\ multipliait , sous 
différens prétextes , les occasions de l'approcher. Elle lui avait 
confié le soin de ses cheveux ; il s'en acquittait tous les matins 
le moins mal possible. Si l'attention la plus respectueuse eût 
pu tenir lieu d'adresse, la Reine aurait été satisfaite. Elle eut 
du moins la bonté de le paraître ; elle saisissait ce moment 
pour lui adresser quelques-uns de ces mots obligeans auxquels 
personne ne savait donner plus de grâce qu'elle. Un jour elle 
lui disait , en faisant allusion à son nom : « Je veux vous ap- 
». peler bon , parce que vous Têtes , et que cela vaut encore 
» mieux que d'être beau (Bault). » Une autrefois, en le re- 
merciant , elle ajoutait : n Je ne serai jamais assez heureuse 
» pour vous récompenser de ce que vous faites pour moi. >• 
Elle ne manquait jamais de lui demander des nouvelles de ses 
eufans, et de madame Elisabeth. Mon mari pouvait lui ré- 
pondre quelquefois , lorsqu'il avait des informations par 
M. Hue qui avait conservé des correspondances avec le 
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Temple, et ne craignait pas de pénétrer ansyii de temps «on 
temps à la Conciergerie. Tant de bonté ^ de douceur , 4e «ei)- 
siJiilité, uni à tant de courage, noua pénétrait jusqn'aux 
larmes. Nous étions heureux lorsque nons pouyions pleurer 
dans la solitude de notre intérieur, car il n'eût pas été prudent 
de paraître attendri devant les faroudbues satellites de la eom- 
mune qui nous obsédaient pendant toute la journée, n 

Au milieu des dangers qui l'euTironnaient, la R#ine était 
agitée de la crainte de compromettre les personnes qoi paraif- 
saieiit prendre intérêt à son sort. ïi lui fallait composer son 
Tis;ige , ses paroles ^ et jusqu'à la moindre démarche. Un ooup 
d'œil, un mot , un geste , auraient suffi pour éyeiUer le soup- 
çon d'intelligence avec son fidèle gardien y et tpnt aurait 
été perdu. Un jour, néanmoins, elle se crut assez maîtresse de 
son mouvement pour glisser , sans être aperçue , dans la main 
de mon mari quelque chose qu'elle avait préparé en aecret. 
Soit que l'action n'eût pas été asser prompte on assez cachée, 
le9 àewk gendarmes s'en* aperçurent et s'élancèrent sur mon 
mari , en criant avec fureur : « Q'est-ce qu'on vient de te re- 
mettre ?» Il fut obligé d'ouvrir sa maiu , et de montrer ce 
qu'il venait' de recevoir : c'était une paire de gants -et une 
boude de cheveux (i), qui furent saisis à l'instant et portés au 



(i) Dés le 'ia mars i8i4 , la Gazejtte de France avait rendu con)p^ 
de ce fait que j'avais re'velé depuis long-temps au rëdacteur de Par- 
ticle. En 1816, la paire de gants et )a boucle de cheveux ont été 
trouvés «bez Courtois, aveclâ lettre de le Beii^e. Ainsi la Providence 
B permis que la vérité de mes assertions fût justifiée par W év^ftt- 
mens. Ces deux objf ts avaient pass^ des mains de Fouquier dans celles 
de Robespierre , et Courtois les avait trouvés chez. celui-ci, ainsi qqe 
la lettre, lors de la visite de ses papiers. Courtois n'avait point parlé 
de cette découverte dans son rapport ^ il en réservait la révélation, 
ainsi qui! Ta avoué lui-même , pour une occasion plus favorable. 
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|fn»ib d» FôoquteK flotn ne d<>titâffi(^')»oi{it ^t» tn^ ^b^ma 
ne fussent destinés par la Rein^ , aie» «iï^ , tfl tt(m pttmi^ 
gdlmes «btltè U «éduieii]: de cette "prî^rîtidl^. 

t.«i fltftitlè tie %e 4«<M!mrttg^a point } iQ it^t 'd'»«è nhèl» èft 
îngéfrieuit , et le ânAlVétir d6ubl« 'sa forcé. £fieimtigma dé Ûwt 
^ùel^es ^ de hitapififsràe tmUiMét (^ sôil lit , ^ li'eli tniism- 
titae és'pète iè jart^ève , 4 Taide dé 'deu4 ètli^niéms « «éUfe 
instrnmens de travail qu^ lui eussent laissés ses miftélMAtéb 
pei%é<itt«éttt% > qtii 'Itti &Vaièl[it fèAlsë res ftigtlillftl à tricbler. 
Lôtséfetti rouvt^gb fut ath«^, eUé le kÉsseï ton^b^tr un Jt^uVl 
ses is^iéds , ^û teotneftlt éù ïnob Mari ètftratt âlin« «n ehaitibi^ 
n diàvlva «rtir^é-^liainp la ))éiMée^ laRehi^, s'avaHi^Y^pi^ 
d|(inéiit Vei^ elle ^ 1iï*a so* mouchoir <)iit ^yârtit lui ié(Mp)>er9 
en eoiiVrit la }ai»-étTè^e, et raiûàSfta le ioiàt ënsQinble. I^ii^ 
eott^rvâmés r^igietfsettient «e tîsftti j^réeléut ; je le ^nn^i 4 
M. Htie, qni devait aocom)mg6er ^n AltieéSé Royidé Madattie^ 
à Tiènhè; il lé lui t%mit en ïa joignant' à Hutalngtte, Unii 
^'il «I hïé)k voulu FattesteV dànH ^ôh ôuvriigé intitulé t 
^miières ûnnêéi du tègne et ée là \4t \U tenais Xf^Is 

' Pouk* 6btetiî]r tjûé lés gelidàrilies Ifté r«st»ift^t flvm ilans 
kk'cliàKàbre dé la Reine , Où il» passaiétit là Journée à ^iré , 3i 
jouer, à fViteeîf, sépatés d'elle senlemetâTt ati tnoyen 'd'utipsi^ 
ravent qui coupait le local en deux parties , mon mari , sous 
prétexte de sa responsabilité , avait pris la clef dans sa poche , 
et les deux soldats restaient à la porte ertérieurè. Les ju)re- 
méns , tes imprécations , les blasphèmes , né blës'SMefit pltts 
les oreilles de Tauguste prisonnière , et n'interrompaient phli 
ses religieuses pensées. Elle ne pouvait pas travailler faute d'è 
lumière et de moyen d'occupatipn , ainsi que je l'ai déjà dit; 
Elle lisait r sa lecture favorite était leb Voyages ds capitaine 
Cook que ïttoA mari Itii avait procurés. La plus grande partie 
de son temps était consacrée à la prière ; souvent on la i^tl 
dans ce pieux exercice qui remplissait presque tous les mo- 
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nens^ de sa vie , surtout depuis le nftéinorable événelfteiit 
arrivé dn>temps de Richard (i). 

Malgré la présence de deux sentinelles posées sous la fe- 
nêtre de. la cour , les prisonniers qui avaient la faculté de s'y 
promener , trouvaient le moyen , en parlant très-haut ^ d'ins- 
truire la Reine de ce qui pouvait l'intéresser. Ce fut par ce 
moyen qu'elle sut à Tavance le jour où elle devait monter au 
tribunal (a) « 

Je ne dirai qu'un mot de cette horrible catastrophe. Elle 
fut pour mon mari une agonie mille .fois plus douloureuse 
que celle qui , peu d'annés après , devança le dernier moment' 
de sa vie. D savait à chaque instant tous les détails de cette 
procédure monstrueuse qui était accompagnée de mille ou- 
trages , et qui fit de la condamnation eUe-mème une espèce de 
bienfait. La Reine sprtit du tribunal bien avant dans la nuit, 
^n courage n'était point abattu ; sa contenance était toujours 
noble , mais modeste et résignée. Mon mari se trouvait à son 
arrivée; elle lui demanda tout ce qu'il fallait pour écrire, et 
fût sur-le-champ obéie. H me dit le jour même : « Ta pauvre 
» Reine a écrit ; elle m'a donné sa lettre , mais je n'ai pu la 
» remettre à son adresse ; il a fallu la porter à Fouquier* » 
rf ons ignorions , avec toute la France , ce qu'était devenu ce 
monument de tendresse maternelle , de piété et de courage. 



(t) Voyez à ce sujet ce qai concerne M. Vabbé Malien dans la hoilte 
4e Fourrage déjà cité , pagea 270 et saivantes.. Je sus dés lors qu'un 
digne ecclésiastique , sous le nom de Charles , bravait tous les dan- 
gers peur s'introduire dans la prison et porter aux détenus les con- 
solations de la religion; mais je n'avais pas l'honneur de le connaître. 
J'ai' su depuis que ce courageux apôtre de la foi était M. Tabbé Ma- 
^ttien , aujourd'hui curé de Saint-Germain-l'Âuxerrois. 

i (;») Cette fenêtre était , comme celles de toutes les chambres île se* 
€rçt, m^pquée par une espèce de hotte en planches , qui empêchait de 
voir, mais non pas d^entendre. 
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Le ciel nons^l'a rendu par un de ces moyens admirables qui 
•n'appartiennent quà sa toute-puissance, et qui attestent son 
ineffable bonté. 

Telles sont les principales circonstances de cette doulou- 
reuse époque qui se retracent à mon esprit. L'impression 
qu'elles m'ont laissée au fond de l'âme m'a empêchée jusqu'ici 
d'en fixer le souvenir par écrit. On m'a invitée à le faire pour 
suppléer à l'insuffisance et corriger l'inexactitude de quelques 
autres récits qu'on s'est empressé de publier sur des traditions 
incertaines. J'ai obéi uniquement dans les intérêts de la véri- 
té. A mon âge et dans ma position on n'est point guidé par 
d'autres vues. Ce n'est point une relation de circonstances 
étrangères, c'est un témoignage rendu sur des événemens 
qui me sont personnels; c'est un acte où je me hâte de dépo- 
ser des faits do^t je suis l'un des derniers témoins, pour 
l'acquit de ma conscience , pour l'honneur de la mémoire de 
mon époux , pour celui de mes enfans , et surtout pour con- 
sacrer un juste hommage à la plus haute vertu qui ait depuis 
long-temps honoré les grandeurs du troue et mérité les ré- 
compenses du ciel. • 

(U), page 255. 

Une préoccupation , dont je n'ai pas été le maître , ne m'a 
pas permis de garder la date précise de notre visite au Temple ; 
mais voici les faits. 

Les afiFreux verroux s'ouvrent avec fracas à notre présence , 
et les sbires prennent les armes ; déjà nous avions monté quel- 
ques marches de l'escalier de la tour à l'ouest de l'horrible 
prison, lorsqu'une voix lamentable, sortie par un guichet 
placé sur cet escalier , et qui eût plutôt annoncé la retraite 
d'un animal immonde que celle d'Un homme , suspendit no- 
tre marche. 

Précurseur effrayant de la tâche que nous avions à remplir , 
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cette Voin fit tvtr itaès tottègo^s -et «sur ««ioitt ^Eett^bcrâB 
He p^ut ^priknér. NdniB aom kttèt^n», ncftm hit»rvoglsofit ^ et 
nous apprenons que cette loge , que ce cachot t^bvéïir PMifeiv 
mait un ancien valet de chattibtw de Louis XYi. J*n oublié 
son ttoin. 

J'atteste ici que Ite faH; était abMAmiieiit tttl36&Mi des «Mifté» 
du gouvernement ; le lien faisait faorreur & yfieèt ; nais }r Àtle 
renfermé , quelle si! aati<oti \ 

Le prisonnier nous exp^a sa |Mttte , il denMnda «a libmté.! 
liouâ lui observâmes que nos )ft4»«voittt ne sétenéaietft po» 
jttsqlie-là. Héias ! ils étaient mus mfesum pù^r fiuureie mal. . 

Alors il demanda & changisr au moius de lieti ]»ro«i»oifre* 

méUt ; nous y consentîmes , iiii^n-seulemeiit aiêû» - peine ^ nuls 

les larmes aux yeul , et uou« ohàPgeàaiies )e« cmntotasatres 4e 

la cîomranne , qui nouft accompagnaient , de i*e(téeiitioii tde ut^ 

' tre arrêté. 

'Gela fait , teous airivâfftfea bientôt après ^ la porte s «outi -af- 
freux verrou de laquelle émit enfeirnvé le ils intio^efft , ieêk 
ttâiquè de nôtre Roi , uotMs Roi lut^mémn , dix^en di^Mttsd -iviar- 
ches peut-être au-dessus du gnichet dont je viens de {Afier. . 
Le cœuryne palpitait d'une force indicible, et mes collè- 
gues n'étaient pas plus tranquiUea l]i;moins pâles que moi ; 
nous nous observions mutuellement, mais avec une sympa- 
tîhîe si expressive de peines et d'intèirtioa , qtte l'îen ne 
peut là ^eihdre , et ({ue rnoùs nous entèndioïis sans noun ^ëitr 
pliquer. t . 

La def tourne avec briiit dans là Setrute , et la {i^tte ou- 
rerte nous offre une petite antiebambirè fo^t>tt^re, aant nntm 
meuble qu'un poêle de faïence qui communiquait danis la f^iècfe 
voisine, par une ouverture dans le mur de séparation, ist 
que Ton ne pouvait allumer que par cette antiebamlM'e ; Lef 
commissaires iious observèrent que cette précaution a^vaitillî 
prise , pour ne pas laisser du feu à la discrétion d'un enfant. 
Cette autre pièce était la chambre dn Prince , et <ians la- 
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-qii«Ue était sob Kt ; ékïe -était €eeit»é« en dçliqrs ^ i} Mliit en- 
-eoiie rouvrir ; ce noiiVeiiietvt àe clefs et de verr<c^i^ porte 91 
l'âme un noir d*autant pius .péniU«, qite U réâejiioa i|e fait 
-«fvi j ajouter 9 «Il liea de k 4is»4>er. 

Le Prinee éttiH assis ««près d'une petite tabie emréey swc 
iaifueUè étaient éparses l>enucoup de «artes à jouer; quel^es^ 
^iaiès étaient iiliées e« forme de Jbolte et de caisse , d'autref» 
élevées «n diateanx ; il était oceupé de ^^ liartes lorsque noi|^ 
«m trames ) et il ne quitta pus aon jeu* 

il était càuYvrt d'un habit neuf à la rmtffelot , d'un 4rap 
«ouleur afrdmae ; «a tête ^était nme , la cb^^mbre pr^opre et bien 
éelaiinée. 

Le lit«e «composait d'«Be eoudketbe -en bois , «and rideaux ; 
ia Goueber «t le linge nous paraffënt beaux et bons. Ce lit étaii 
-derrière k porte , à gaucbe en entrant ; fias loin y du menl^ 
coté , était un antre bois de lit «ans oouebçr , placé sinx pied^ . 
^apivmier; 'une porte feiméé entre les de«x communiquait 
à' une adtre pièce que nous n'avons pas vue. 

Les comnnssatres nous dirent q«e ce Ut avait été celui d'ui» 
savetier, nommé Simon, que la municipalité de Paris, avant 
la mort de Robespierre , avait établi dans la chambre du jeune 
prince , pour le servir et le garder. On s»it assez avec quelle 
barbarie ee monstre s'est acquitté de ces deUx fonctions. 

On sait que ce scélérat se jouait cruellement du sommet 
de son prisonnier ; que , ssAS égard ponr son jeune âge , 
pour lequel le sommeil est nh besoin si impérieux ^ il l'sippe- 
lait à diverses reprises la nuit, en lui criaàt : Captif,,, C^p^L 

Le' prince répondait : Me veilà^ Ckayen.,. Apyr&ohe^ qm je 
te c^it , Impliquait le tigre : l'agneau âppi^odiatt. La plume se 
iréfus^ii traicèr le reste : l*^Lécrable biourreau aortait sa jambe 
du lit , et , d^Utt coup de pied lancé partout où il pouvait at- 
l^indre , il étendait sa victime par tevre^ ^^ 1^ criant : Va te 
coucher y iottieieau, O ciel ! et la vengeanee divme«e bornerait 
à la vie que ce monstre a perdue avec Robespiari^i 
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""Ceci a déjà été écrit ; mais je le rapporte parce que les coni^ 
missaires nous en firent un récit ^ont le souvenir me fait fris- 
sonner chaque fois qu'il se présente. 

Après avoir reçu ces affreux détails prélimûiaires , je m'ap^ 
proehai du Prince ; nos mouvémens ne semblaient faire aucune 
impression sur lui ; je lui dis que le gouvernement y instruit 
trop tard du mauvais état de sa santé et du refus qu'il faisait 
de }>rendre de l'exercice et de répondre aux question^ qu'on 
lui faisait à cet égard, ainsi qu'aux propositions qu'on 
lui avait faites d'employer quelques remèdes et de recevoir la 
visite d'un médecin , nous avait envoyés près de lui pour nous 
assurer de tous ces faits y et lui renouveler nous-mêmes en 
son nom toutes ces propositions; que nous désirions qu elles 
lui fussent agréables , mais que nous nous permettrions d'y 
ajouter le conseil et le reproche même s'il persistait à garder 
le silence et à ne vouloir point prendre d'exercice ; que nous 
étions autorisés à lui procurer les moyens d'étendre ses pro- 
menades et à lui offrir les objets de distraction et de délas- 
sement qu'il pourrait désirer, et que je le priais de vouloir 
bien me répondre si cela lui convenait. 

Pendant que je lui adressais cette petite harangue , il me 
regardait fixement sans changer de position , et il m' écoutait 
avec l'apparence de la plus grande attention ; mais pas un mot 
de réponse. 

Alors je repris mes propositions comme si j'eusse pensé 
qu'il ne m'avait pas entendu, et je les lui particularisai à peu 
près de cette manière : 

«c Je me suis peut->être mal expliqué , ou peut-être ne m'a- 
» ve^-vous pa^ entendu, Monsieur; mais j'ai l'honneur de 
M vous demander si vous désirez tin cheval, un. chien, des 
M oiseaux, des joujoux de quelque espèce que ce soit, un 
» ou plusieurs compagnons de votre âge que nous vous 
M présenterons avant que de les iustaller près de vous; vou- 
» lez-vous, dans ' ce moment^ descendre dans le jardin au 
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» monter sur les tours ; désirez- vous des bonbons? des gâ- 
» teanx j etc. , etc. ?» 

J'épuisai en vain toute la nomenclature des choses qu'on 
peut désirer à cet âge ; je n'en reçus çias un mot de réponse , 
pas même un signe ou un geste , quoiqu'il eût la tête tournée" 
vers moi, et qu'il me regardât avec une fixité étonnante qui 
exprimait la plus grande indifférence. 

Alors je me permis de prendre un ton un peu plus prononcé, 
et j'osai lui dire : « Monsieur, tant d' opiniâtreté à votre âge 
» est un défaut que rien ne peut excuser ; elle est d'autant 
» plus éton'nante que notre visite , comme vous le voyez , a 
» pour objet d'apporter quelque adoucissement à votre situa- 
V tion, des soins et des secours à votre santé; comment vou- 
]» lez'vous qu'on y parvienne si vous refusez toujours de ré- 
» pondre et de dire ce qui vous convient? Est-il une autre 
» manière de vous le proposer ? Ayez la bonté, de nous le 
» dire , nous nous y conformerons, » 

Toujours 1$ même regard fixe et la même attention , mais 
pas un seul mot. 

Je repris : « Si votre refus de parler, Monsieur, ne com- 
» promettait que vous, nous attendrions, non sans peine, 
» mais avec plus de résignation, qu'il vous plût de rompre le 
» silence , parce que nous devons en conjecturer que votre 
» situation vous déplaît moins sans doute que nous ne le peu- 
» siens , puisque vous ne voulez pas en sortir; mais vous ne 
» vous appa^enez pas; tous ceux qui vous entourent sont 
» responsables de votre personne et de votre état; voulez* 
» vous les compromettre, voulez-vous nous compromettre 
» nous-mêmes? car quelle réponse pourrons-nous faire au 
w gouvernement dont nous ne sommes que le^organes ? Ayez 
» la bonté de me répondre , je vous en supplie, ou bien 
» nous finirons par vous l'ordonner. » 
Pas un mot, et toujours la même fixité. 
• J'étais au désespoir et mes collègues aussi; ce regard sur- 
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tout avait ntk^tel câr«ctèr« à» rMgxMtiofi e« drindiiérevce, 
qo'il semblait nons dire : Que m'importe? àchè^ei vOire péaHme! 
Je le répète, je n*ett povvaît plus, mon iMsar te gOBfflui et 
fti» prêt à céder ati3fc larlR^ de ta plus amère doideiir ;; mail 
<]fitelqtte9 pas que je fis dâ«4 la charnlH*^ me remuent et me 
c<kiifirmèrent dans l'idée d'essayer VfStèt da e<M&«bandieBieat , 
ce que je tentai en effet en rae plaçant tcmt ptiltf et' âi la droite 
dn prince, et en lui disant \ Monsiekr, arjPêt ht OGmffdtùsmnce 
de me donner ta main ; il me la présenta , et je ^ntis ef^ prl»«> 
longeant mon mouvement jtrnqne sons TaimeUB , une tumenr 
au poignet et une au coude , conune des nodu*; il paraît que 
ce» tnmeurs n'étaient pas douloureuses , ear )« prince- ne- tetéi- 
motgnapas. 

L'autre maùiy Monsieur. Il la ptévenfiâ^ àmm ; ilf^ n^y avait 
rren. 

FerrhetteZy Monsieur ^ que je toucha austi vos' jamkes éPvos 
genoux) il se leva. Je trouvai les mêmes grosseo» au:» deux 
genoux , sous le jarret. 

Placé ainsi, le jeune Prince avait le maintien* dta itkiiiifîsin^ 
et d*^n défaut de conformation ; ses- jambes et se» cuisses 
étaient longues et menues , les bras de même , le buste ttiès* 
court, la poitrine élevée, les épatrles hautes t^ re^erréè», hi 
tête très-beHe dans tous ses détails; le teint clair, mCM» sans 
couleurs ; les cheveux longs et beaux , bien tetni» , châtànu'- 
<;lair. ' ' ' 

Maintenant y Monsieur y ayez, la compHifsance dëa marekifr. H 
le fit aussitôt en allant vers la porte qui sépàmît les detix l?ts , 
et il revint s'asseoir- sur-le-champ. 

« Pensez-vous, Monsieur, que ce soit' fôr de' l'éxerciëe, et 
» ne voyez-*voft pas au contraire que cette apatb^seute-est hi 
» cause de Votm mal et des accidéus -dttnt Voué êtes nrénàeé ? 
» Ayez la bonté d'en troire notre expérience et notre- zMe, 
)) vous ne pouvez espérer de rétabKr Vott^é sknté qu^rti *[éfé- 
» rant à nos' demandes et à nos conseils : noo^fvijuè^ -enverrons 
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n «m udétàn , et houa espéroDi <)Utt- Mous vMdpes. Mtn lui 
M. cépoodDe : fait«ft7iiQ^8 t îga« tu mioàm que «dk «e v^t M- 
». plaira. paSi ». 
FâB ua sigi» , paa un mot. 

«t Monsieur, ayez labouté démarcher «ucorQ «(uu pauplut 
« loag^-teti^. », 

. Sileqcs et refus f il resta sur son fiiég^ , les coudes appujéji 
sur la.tatfatei ses tcaiits. ue cbangèreot. pai uu seul iusUi^t|, 
pas^ki flieiiulre éaMcliou. apparente^ paa le atoiudre étiç>Aae^ 
ment dau» li^ J^^y comme si neuss u'ensaiona pas élé là es| 
<M>mme si je n'euase siea dit i j'obsfirre que asiea cQUèg^es u^ 
parlèrent pa»^ 

IVous nous regardions d'étonnement, etlM^Vt faliÂWS ^uçl-: 
ques pM l'ttii vers l'iuiti^ pour, news <;ompiu|^iquii^ nos ré- 
flexioaa^ ]#r94u''oOi^|)portale.dUieirdu Prince' 

Kaavelle scène d^ dealleiur : il U^t^ VayoÂr ^ï^i et éprçuv^e , 
pouD li croire^. 

lITiie écuelie de terre rouge coutenaÂt Uft ppts^ noir cçii^ 
vext . de qoelquea lentilles ; dans, tw^ i^ifltts , de la même 
espèce, ét^it un petit. morceau de bailli: noir ausM 9 et retii^é» 
et dont la xptalité était.asaea iparqnée. piw ce9 attribua ; cine 
seoottde assiette dont; le fond était reaBq>li. de l0AtU)es ^ et uue 
t»oieièM< danë laquelle étaieati six cliitaignes plutôt brûlées 
que r^tâes-, un ceueart d^étain.^ pot at.de couteau.; lescpmi^ai^^ 
saires nous dirent cfkm e était l;ordi». du aeiMseil de )a coei^- 
muoe ^ et point de^ vixi. 

Tel était le diner du. fila de Louis XYl, de l'bériU^r. de 
soîx(irtte-séx rùis{ tel était le. traitement Cait k l'iuuqcenç^. 

Daas^ l^anticfaamlira »ous. Ordeuuimes que cet ex^ççaJhle 
ordnedetehosea^serait chaîné à-l'aveuif^yeA qi\e^'on como^n- 
ceralt à. TiA^taut mâme à) agonlsec à sx>n djuei; q^elq^i^a frian- 
dises et surtout du iin^it^;je. voulus qu'ont luji.pc^urât du ra^- 
aincpil était rape alors. 

L'or^btt aérant été donné, pour oela> nidUft ri\i]^tcaiQeft.i il avait 
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tout mangé. Je lui demandai s'il était content de son dîner , 
point de réponse ; s'il désirait du fruit , point de réponse ; s'il 
aimait le raisin , point de réponse. Un instant après le raisin 
arriva , on le plaça snr la table , et il le mangea sans rien dire. 
En désirez-vonsencore? Point de réponse. 

U ne nous fut plus permis de douter alors que toates les 
tentatives de notre part, pour en obtenir une réponse, 
seraient inutiles ; je lui fis part de notre détermination , et je 
lui dis qu'elle .était d'autant plus pénible pour nous, que nous 
ne pouvions attribuer son silence à notre égard qu'au malheur 
de lui avoir déplu 5 que nous proposerions en conséquence au 
gouvernement , de lui envoyer des commissaires qui lui se- 
raient plus agréables. 

Même regard , mais point de réponse, a Youlez^vous bien, 
» Monsieur, que nous nous retirions? » Point de réponse. 

Gela dit, nous sortîmes; la première porte étant fermée , 
nous restâmes un quart-d'beure dans T antichambre, à nous 
interroger mutuellement sur ce que nous venions de voir et 
d'entendre , et à nous communiquer nos réflexions et les ob- 
servations que chacun de nous avait faites à cet égard, ainsi 
que sur le moral et sur le physique du jeune Prince. « 

D'après le récit que je viens de -faire, qui est exact , «tdont 
j'ai plutôt abrégé qu'étendu les détails , tout le monde peut 
faire et fera sans doute les mêmes réflexions et les mêmes ob- 
servations que nous ; ainsi je ne les répéterai pas. 

J'ai dit les motifs auxquels les commissaires attribuaient ie 
silence opiniâtre du prince. Je leur demandai, dans l'anti- 
chambre, si ce silenee datait réelleinant du jour où la plus, 
barbare violence lui avait fait faire et signer 1* odieuse et ab- 
surde dépositi#n contre la Reine, sa mère ; ils renouvelèrent 
leur assertion à cet égard, et nous protestèrent que depuis le 
soir de ce jour-là, le Prince n'avait pas parlé. 

Après avoir présenté cette anecdote à l'éternelle douleur des 
âmes sensibles , je la livre aux observateurs de la nature. Ëst^il 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOBIQUES. 557 

possible qu'à l'âge de neuf ans on en&Ht puisse fonner une telle 
détermination et j persévérer ? c'est ce (pii n*e|it pas vraisem- 
blable sans doute ; mais je réponds à ceux ijui douteraient on 
qui nieraient , par un fait et par des témoignages que j'indique 
et auxquels on peut recourir. 

J'ignore si ce jeune Prince a parlé à M. Dessanit , lorsque ce 
médecin est allé le voir, parce que peu de jours après notre 
visite au Temple , une intrigue me fit nommer par la Conven- 
tion commissaire aux Grandes-Indes. Je partis à cet effet pour 
« Brest , où je restai plusieurs mois , et à mon retour j'appris 
que le malade et le médecin étaient morts , et celui-ci sans 
avoir laissé de notes ou de mémoires ; c'est ainsi qu'on me 
l'a dit. 

Quoi qu'il en soit , avant de sortir de l'antichambre du 
Prince , mes collègues et moi nous convînmes que pour l'hon- 
neur de la nation qui l'ignorait , pour celui de la Convention 
qui , à la vérité , l'ignorait aussi , mais dont le devoir était d'en 
être instruite , pour celui de la coupable municipalité de Paris 
elle-même, qui savait tout et qui causait tous ces maux, nous 
nous bornerions à ordonner des mesures provisoires qui furent 
prises sur-le-champ , et que nous ne ferions pas de rapport en 
public , mais en comité secret , dans le comité seulement ; ce 
qui fut fait ainsi. 

MADAME ROYALE. 

J'ai à terminer un récit bien plus intéressant. J'ai raconté 
les malheurs de l'innocence opprimée sortant des mains de la 
nature ; il me reste à dire ceux de l'innocence ornée des ver- 
tus natives et acquises , et de toutes les grâces. 

Ames célestes qui présides aux destinées de la France 
inspiret-moi et communiquez à ma plume , avec la vérité , le 
style touchant qui convient à mon sujet. 

En quittant l'antichambre du Prince , nous montâmes chez 
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Madame ; j'ai compté les marches , et , si ma mémoire est 
fidèle , j'en ai compté quatre-vingt-deux. 

Les commissaires nous dirent que cet appartement était ce- 
lui que le roi avait occupé. Je Tavais trouvé en effet très-hant , 
lorsque j'y étais monté au mois d'octobre 1792; mais je ne rny 
reconnus pas , on avait fait depuis quelques changemens in- 
térieurs ; et pour priver le roi et ses augustes compagnes 
de la jouissance de la vue en dehors , sous le prétexte que 
quelques fidèles sujets montaient aux fenêtres les plus élevées 
des maisons voisines du Temple , pour lui témoigner, par quel- 
ques signes , ou leur douleur, ou leurs espérances , on avait 
non-seulement fait élever les murs de clôture à une hauteur 
extraordinaire , mais on avait encore masqué les fenêtres de 
l'horrible prison par des caisses extérieures en bois , formées 
en 4iotte , et que l'on appelle , je crois , des ^abat-jours , de 
sorte qu'il était beaucoup plus sombre ; il était même obscur. 
Cependant , étant arrivé dans la première pièce , vis-à-vis la 
porte ouverte d'une chambre voisine , je crus reconnaître , au 
fond de cette seconde chambre , la porte par laquelle j'avais vu 
sortir Cléry, valet de chambre du roi , lorsque ce prince l'ap- 
pela dans une circonstance dont j'ai rendu compte. 

Les commissaires nous avaient prévenus y comme je l'ai déjà 
dit , que Madame ne pariait pas, par la raison qu'elle ne dai- 
gnait pas le faire. 

Je ne sais à quelles causes attribuer les dispositions faciles 
d'esprit et de cœur dans lesquelles je me trouvai en arrivant là; 
je n'éprouvais plus cette douleur oppressive qu'on ne peut ex- 
primer, elle était forte , mais expansive ; et s'il m'eût été per- 
mis de parler, si j'eusse osé dire tout ce que je sentais , j'ai 
l'indiscrète confiance de croire qu'on me l'eut pardonné. 

Une très-grande cheminée , dans laquelle était un très-petit 
feu , se présentait en face de la pprte d'entrée ; un lit était à 
gauche , au pied du lit une porte ouverte communiquant à la 
chambre dont je viens de parler. 
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U faisait ce joar*là un froid pluvieux , et ce froid tous sai- 
sissait en entrant dans cette vaste chambre , sous un plafond 
antique extrêmement élevé, et le tout fermé de^nurs d'une 
épaisseur extraordinaire ; tout me parut humide et glacial , et 
cependant proprement ten^u. 

Madame était assise dans un fauteuil sous une de ces fenêtre» 
que j'ai décrites plus haut , fermées en outre par d'énormes 
grilles et élevée de plusieurs pieds au-desau&de la tête ; c'était 
la seule qui éclairât cette chambre : un rayon de lumière, brisé 
et à moitié intercepté par la grille , descendait perpendicu- 
lairement et sans projection au bas de cette fenêtre , par le 
haut de la caisse en bois placée en dehors. L'effet de ce rayon 
de lumière était à peu près celui que produirait dans un lieu 
. obscur un miroir présenté au soleil , et Madame était placée 
sous ce disque de lumière comme dans une auréole de gloire i 
c'est l'image que je me fis de cette position vraiment digne du 
jpinceau. 

Madame était habillée d'une toile grise unie de coton , res^ 
serrée en elle-même comme n'étant pas suliisamment vêtue et 
garantie du froid. Elle portait un chapeau que je ne puis décrire, 
mais qui me parut très-fatigué , ainsi que les souliers. Madame 
tricotait ; ses mains me parurent enflées par le froid , par con- 
séquent violettes , et les doigts gros d'engelures : aussi Madame 
tricotait-elle avec peine et d'un air bien sensiblement gêné. 

J'observe que j'entrai seul dans l'appartement de Madame , 
mes collègues restèrent sur le seuil de la porte, à portée cepen- 
dant de tout voir et de tout entendre ; les commissaires de la 
commune s'étaient arrêtés dans un petit bureau que je vis en 
montant , mais que je n'ai pas assez remarqué pour le décrire. 

Madame tourna un peu la tête à mon entrée qui parut 
lui donner quelque inquiétude. J'étais un être bien nouveau 
pour son Altesse Royale, et mon apparition devait nécessaire-^ 
ment la préoccuper un peu. Était-ce encore quelque événemeçt,. 
quelques catastrophes , quelques peines nouvelles ? 
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L'état dans lequel je trouvai Son Altesse ne me permit 
aucun préliminaire, et ne me laissa pas le temps de lui 
exposer d*abord l'objet de notre visite ; mon intention et mon 
projet , en montant , avaient été de lui demander la permis- 
. sionde parler, mais je ne pus y tenir.Yoici comment je débutai» 
et ce début n'est pas à imiter ; je ne le donne pas pour mo-^ 
dèle , mais comme une preuve de mon embarras et du saisis- 
sement que j'éprouvais : toutes mes belles dispositions étaient 
disparues. 

« Madame , pourquoi , par le froid excessif qu'il fait , êtes^ 
m VOUS si éloignée de votre feu ? » 

Son Altesse me répondit : « C'est que je ne vois paslclairau- 
y près de la cheminée, » 

« Mais y Madame , en faisant un plus grand feu , la chambre 
M au moins serait échauffée, et vous éprouveriez moins de froid 
» sous cette croisée. » 

« On ne me donne pas de bois. ... » Telle fut la réponse de 
Madame. 

J'ai dit , et je le répète , que le feu était très-petit ; il était 
en effet composé de trois petits morceaux de ce bois qu'on ap- 
pelle communient à Paris bois de cotrets , sur un monceau 
de cendres. 

D'après les préventions que les commissaires avaient voulu 
nous donner, je ne m'étais pas trop attendu à une réponse, et 
cependant , non-«eulement j'en avais déjà obtenu deux , mais 
encore je remarquai que Madame suspendait un peu son travail, 
m'observait sans effroi et sans dédain , et même avec l'air d'une 
syttente tranquille. 

Je pris alors un peu d'assurance , et j'osai lui dire : «< Ma- 
il dame , le gouvernement , instruit depuis hier seulement de^ 
» indignes et pénibles détails qu^ je ne vois que trop, nous a 
» envoyés vers vous , d'sibord pour nous en assurer, et en- 
si suite pour recevoir vos ordres pour tous les changemens qui 
» vous seront agréables et que les circonstances permettront. » 
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Ce langage parut nouveau à Madame , depuis sa captivité ; 
aan maintien le disait » mais elle ne répondit rien. 

Après ma courte harangue , je me permis de parcourir la 
«Cambre dans lacjuèlle était Bladame, et d'en -examiner les 
meubles ainsi que ceux de la pièce à coté ; il y en avait peu f 
mais tous étaient beaux et bien ténus. 

Dans l'angle de cette seconde pièce , du même côté que le 
lit de Madame , était un fort beau pialio à queue. Embarrassé 
et cherchant une occasion nouvelle de faire parler son al- 
tesse y et de lui prouver que ma maladresse était moins Teffet 
de l'ineptie que celui dé ma position y je touchai le clavier du 
piano , et , quoique je n'y connusse rien , je dis à Madame 
que je (Croyais que son piano n'était pas d'accord , et je lui 
demandai si elle désirait que je lui envoyasse quelqu'un poup 
l'accorder. 

« Non, Monsieur, ce piano n'est pas à moi, c'est celui 
n delà Reine ; je n'y ai pas touché, et je n'y toucherai pas. » 
Qui pourrait rendre , qui pourrait exprimer tout ce que 
cette touchante réponse signifiait ? C'est aux âmes seules qui 
savent sentir qu'il appartient d'en pénétrer le sens douloureux^ 
iet dë~ s'en pénétrer elles-mêmes ; je n'y échappai paa , mes 
jambes s'affaissaient sqas moi du poids de ma douleur. 

Je rentrai dans la première pièce ; il fallait passer au pied 
du lit , qui était très-bien fait ; mais je commis alors une im- 
prudence qu'aucune intention , quelque bonne et adroite 
qu'elle fût , ne pouvait justifier ; je passai légèrement la main 
sur le pied du lit , pour *m'as8urer en effet de sa qualité ; 
mais je vis clairement que ce geste , dont je me suis bien 
repenti , quoique fait avec intention bien opposée à celle d'of- 
fenser , m'avait fait perdre , aux yeux de son Altesse Royale , 
l'appréciation favorable qu'elle paraissait avoir faite de mes 
autres démarches. 

Mais la faute était faite , je la sentis vivement sur-le-champ, 
et je cherchai à l'atténuer en faisant à Madame la question que 
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j'aurais dû faire saBB toucher le lit. Je lui demandai si elle 

était contente de son lit ; elle me fit l'honneur de me répondre ^ 

Oui. 

J'ajoutai : « Et du linge , Madame ? » Réponse : « Il y a plu:^ 
» sieurs semaines qu'on ne m'en a donné. » 

A chaque détail de cette scène , on sent accroître sans doute 
son indignation et sa douleur ; mais à cette dernière réponse 
de son Altesse Royale , la peine de mes collègues et la mienne 
furent sans mesure ; ils l'exprimèrent fortement ^ et du geste 
et de la voix, par des imprécations contre la coupable commune. 

Je continuai cependant mon audacieux inventaire dans h 
chambre de Madame ; il y avait des encognures en acajou aux 
deux coins de la cheminée , au-dessus du manteau , et dans ces 
encognures quelques livres. 

J'étais au désespoir de penser qu'en sortant du Temple je 
ne laisserais de moi , à Son Altesse , que l'opinion commune à 
tous ceux qui l'avaient approchée jusqu'alors ; et il y avait une 
si grande différence entre la leur et la mienne , sous tous les 
rapports , que , quoique je n'eusse pas Thonneur d'en être 
connu, j'étais indigné contre moi-même d'avoir donné à 
Madame la juste occasion d'observer que jusqu'à ce jour elle 
n'avait pas encore vu un être qui eût l'idée des convenances , 
ou qui sût les respecter. 

Je désirais me réhabiliter ; si je n'avais pas eu des témoins, 
des témoins suspects , quoique non malveillans , le repen- 
tir , le respect et tous les sentimens que je devais à Madame , 
comme Français , m'eussent inspiré , et je sentais bien ce 
que j'aurais, eu à dire et à faire -, mais l'occasion n'était pas 
favorable , .et je n'avais d'ailleurs que des pouvoirs limités. 

Dans cette perplexité, j'allai aux encognures dont je viens 
de parler ; il n'y avait pas plus de dix à douze volumes in-8**. 
et in-i2. 

Le premier que je touchai était une Imitation de Jcsus- 
Christ ; tous les autres étaient des livres d'église, de prièi-es, etc. 
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Je pris la liberté d'observer à Madame que ces livres étaient 
bien peu propres à lui procurer les distractions et les dé- 
lassemens que sa situation pouvait lui faire désirer , et j'osai 
lui demander si elle en lirait d'autres avec plaisir. 

Écoutez la réponse , et jugez. . ... « Non, Monsieur ; ces livres 
» sont précisément les seuls qui conviennent à ma situation. » 

Quelle sublime et édifiante réponse ! Dieu et le malheur ! 
Dieu et la vertu î telles étaient ^ dans la plus injuste captivité , 
la compagnie et l'occupation de Marie - Thérèse - Charlotte 
de France ! 

Les nouvelles réflexions dans lesquelles cette réponse su- 
blime me jeta, et la bonté que Madame avait eue de me la faire, 
me rendirent un peu à l'estime de moi-même ; j'apprenais 
d'une jeune et grande princesse qu'il est donc, hors du monde, 
et au milieu des plus grandes peines , des consolations pour les 
âmes justes et fortes. 

Je voulais me retirer pour ne pas me distraire de cette 
grande idée , et pour la méditer ; mais je ne pouvais ni ne de- 
vais sortir sans assurer Son Altesse royale de l'empressement 
que le gouvernement apporterait , d'après notre rapport , à 
changer Tordre actuel du Temple ; ce que je fis , en la priant 
de vouloir bien m' indiquer quels premiers soins pourraient lui 
être agréables ce jour-là même. 

Madame demanda d'abord du bois ; puis , plus confiante 
sans doute , elle daigna me demander des nouvelles du jeune 
prince son frère. 

n ne nous était pas venu dans l'idée ( et qui aurait pu la 
concevoir cette idée?) que la commune poussait sa barbare 
surveillance jusqu'à priver ces deux jeunes et illustres victimes 
du plaisir de se voir. 

Nous marchions donc , dans le séjour afiPreux du Temple , 
de surprise en surprise , et d'indignation en indignation. 

« Madame , répondis-je , nous avons eu l'honneur de le voir 
» avant d'entrer chez vous. 
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a ... Pourrad-je le voir?— Oui, madame. ..-— Où est-il ?... 
M .. Ici y 80Q8 votre appartement , et nous allons faire en sorte 
» que vous puissiez le voir et communiquer ensemble quand 
» cela vous conviendra, i» 

Gela dit , nous nous retirâmes ; et nous chargeâmes les com- 
missaires d'exécuter sur-le-champ les promesses que nous ve- 
nions de faire à Madame. 

Cette Princesse avait dîné en même temps que son frère , eï 
sans doute de la même manière ; mais il n y paraissait plus , et 
tout était dans un état d'ordre et de propreté agréable à voir 
quand nous arrivâmes chez elle . 

La crainte et la honte d'apprendre les détails de ce dîner 
ne me permirent pas de fairç à cet égard la moindre question à 
Madame ; il ne nous restait que la ressource de donner des 
ordres pour que cela n'arrivât plus , ce que nous fîmes aussi. 

En descendant de cette tour, où étaient renfermés les plus 
illustres rejetons de la plus auguste famille de l'Europe , dans 
laquelle l'un d'eux périt , peu de temp» après , victime des 
violences les plus inouïes et d'une barbarie sans exemple , et 
de laquelle devait sertir ensuite l'espoir et la gloire de la 
France , mes collègtiès et moi , les larmes aux yeux , après 
nous être commani^é franchement nos opinions et notre pro- 
fonde ^filiction , nous convînmes de nouveau que nous deman- 
derions au comité une séance secrète pour lui faire notre rap- 
port. Je m'empresse d'annoncer que le gouvernement mit le 
plus grand zèle à acquitter lès promesses que nous avions 
faites en son nom , et à réaliser les espérances que nous avions 
(^^^ données : au moins , cela fut arrêté le soir même. 

^ ( Extrait d'une brochure intitulée Anecdotes relatives à quel- 
ques personnes et à plusieurs événemens remarquables de la révo- 
lution^ parJ,'P, Jlarmandde la Meuse, Paris, i8ao.) 



FIN. 
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